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Résumés

 

Noël de glace

Au cœur d'une terrible tempête qui paralyse le Massachusetts, Skyler O'Boyle, entourée de son mari et de ses enfants, s'apprête à passer un chaleureux Noël dans la demeure familiale. Mais un coup de sonnette transforme brutalement la douce veillée en cauchemar : deux tueurs acculés par le blizzard prennent la maison pour refuge, avec la ferme intention de ne laisser derrière eux aucun témoin de leur passage. Les secondes de cette effroyable nuit s'égrènent, lentes. Skyler, la peur au ventre, ne peut compter que sur ses propres ressources pour protéger ceux qu'elle aime. Son seul espoir - que sa fille Kat, cachée à l'étage, réussisse à prévenir les secours — lui semble bien fragile pour sauver les membres de sa famille...

 

La nuit des loups

A la demande de sa sœur Jasmine, Carly Kierman se rend dans le duché deWestphalie.au château du comte Vadim où elles doivent passer ensemble la soirée de Halloween. Mais un crime vient d'y être commis, constate Carly dès son arrivée. Et sa sœur n'est pas là. Décidant de demeurer dans la région tant que Jasmine n'aura pas été retrouvée, Carly succombe bientôt au charme vénéneux du comte Vadim, tandis que les crimes se succèdent dans l'enceinte du château. On parle d'un étrangleur, et même, d'un vampire...

 

A PROPOS DE L'AUTEUR

« Le nom de Heather Graham sur une couverture est une garantie de lecture intense et captivante », a écrit le Ltterary Times. Son indéniable talent pour le suspense, sa nervosité d'écriture et la variété des genres qu'elle aborde la classent régulièrement dans la liste des meilleures ventes du New York Times.
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Noël de glace

 

 

 

 

 

Prologue 

 

 

— Mais... on est la veille de Noël ! 

Le vieil homme, frêle, presque squelettique, les regardait d'un air interdit. Sa voix chevrotait et ses tremblements évoquaient ceux d'une feuille fragile, agitée par le vent.

— Exact. C'est bien la veille de Noël, Papy, et tu n'es pas censé être là, dit Scooter.

Craig en était sans voix. Ce n'était pas du tout ce qui était prévu. On lui avait assuré que la boutique serait vide. Quand il y était entré avec ses comparses, Scooter et son associé, Quintin Lark, ils n'avaient pas vu tout de suite le vieillard. Scooter et Quintin s'étaient taillé une solide réputation, dans le milieu, grâce à une longue série de cambriolages extrêmement fructueux. Mais ils n'avaient jamais blessé personne. Jamais.

Parce qu'ils ne choisissaient que des endroits déserts.

Comme cette boutique aurait dû l'être aujourd'hui.

C'est vrai, de temps à autre, on racontait que le tandem pouvait se montrer sans pitié. Mais ce n'étaient que des rumeurs. Et les rumeurs, les malfrats les lançaient exprès. Ils se donnaient même du mal pour les créer. Parce que c'était dans leur ombre qu'ils vivaient et mouraient.

Et qu'ils tuaient, aussi ?

En tout cas, ce qui se disait de vrai, c'était que Scooter et Quintin étaient de véritables experts pour se faufiler n'importe où. Pour frapper vite et fort, puis disparaître.

Pour autant que Craig le sache, ils n'avaient jamais agressé qui que ce soit, et grâce à une préparation minutieuse ils ne s'étaient même jamais retrouvés nez à nez avec personne pendant un casse.

Il s'était aussi aperçu que Scooter était incroyablement fortiche en électronique. Il en avait encore eu la preuve le soir même, en arrivant. Scooter avait fracturé le code de l'alarme en quelques secondes et la porte s'était déverrouillée comme si un hôte invisible les invitait à entrer.

Et maintenant...

Maintenant, il découvrait que Scooter était également très compétent en matière d'armes à feu.

Le Smith & Wesson .48 spécial qu'il venait d'exhiber le prouvait.

— Mais il se trouve que je suis là, et je ne vous laisserai pas détruire mon gagne-pain, reprit le vieil homme, en dépit du revolver dans la main de Scooter.

Craig aurait parié que l'octogénaire s'appelait Hudson car l'enseigne, sur la vitrine de ce petit magasin de la vallée, indiquait : « Hudson & fils, Beaux-Arts, Antiquités, Objets rares et Bijoux. »

C'était pour les antiquités et les bijoux qu'ils étaient venus. La ribambelle de cambriolages qui faisait la réputation de Scooter et Quintin s'étaient tous déroulés chez des bijoutiers et des antiquaires. Et pas chez le tout-venant des galeries commerciales : ils ne s'attaquaient qu'aux affaires familiales, discrètes, et privilégiaient les petites villes, où ne se commettaient guère d'autres crimes que des excès de vitesse ou des graffitis. Ils faisaient main basse sur tout, puis s'envolaient, et c'était aux assurances de payer. Vite entrés, vite sortis, sans dommage pour les victimes, à l'exception du portefeuille, telle était leur devise.

Craig n'avait jamais entendu dire que Scooter et Quintin aient tiré sur quelqu'un.

Il est vrai qu'à sa connaissance ils n'avaient jamais non plus cambriolé une boutique où quelqu'un était resté après la fermeture.

Mais tout finit par arriver, et c'était ici, dans ce petit bled paumé du Massachusetts, qu'ils étaient finalement tombés sur un occupant.

Craig en avait la nausée.

Jusque-là, grâce aux talents de Scooter en électronique, le tandem n'était jamais apparu sur des écrans de surveillance, et comme ils agissaient sans témoins, personne n'avait leur signalement. Bref, personne ne les avait jamais vus faire.

Jusqu'à aujourd'hui.

— Scooter, c'est Noël. Laissons tomber et filons, dit Craig. 

Scooter le regarda et secoua la tête tout en raflant des bijoux qu'il jetait dans un sac.

— Non. Désolé. Pas d'accord. Et même si je l'étais, je ne pense pas que Quintin le serait.

Certes. Cela tombait sous le sens, songea Craig en levant les yeux vers leur acolyte. Il avait compris depuis longtemps que même si Scooter roulait des mécaniques, c'était Quintin, en réalité, qui dirigeait les opérations. Et comme Quintin ne l'aimait pas beaucoup, Craig devait se montrer prudent.

— Tu as sûrement un coffre, alors ouvre-le, Papy, disait maintenant Quintin.

— Monsieur, s'il-vous-plaît, dit poliment Craig à M. Hudson, en priant le ciel pour que le vieil homme s'exécute. Ouvrez votre coffre.

— Non.

— Alors je vais te tirer dessus, vieux con, tu vas voir, jeta Scooter.

— Tirez si ça vous chante, dit le vieux.

— Allons, les mecs, il va bientôt y avoir une tempête de neige, coupa Craig. Pourquoi ne pas laisser ce vieux tranquille et décamper tant qu'il est encore temps ?

— Je t'avais bien dit que c'était une erreur d'emmener le gamin, fit Quintin à Scooter d'un air dégoûté.

Trapu sans être gros, tout en muscles, Quintin avait de petits yeux noirs, un crâne chauve et les épaules d'un orang-outang. Bizarrement, il était d'une coquetterie maladive. Il aimait être bien habillé et était fana de grandes marques. Il avait une quarantaine d'années et, en dépit de ses activités douteuses, imitait de manière convaincante l'éloquence et l'allure d'un gentleman.

Scooter était tout son contraire : maigre comme un jour sans pain, quoique doté d une grande force nerveuse. Il portait ses cheveux blond terne un peu trop longs et avait les yeux d'un bleu si pâle qu'ils semblaient presque incolores. Il avait une trentaine d'années et Craig était de plus en plus convaincu qu'il était légèrement retardé. Il se montrait souvent d'une grande cruauté, mais à d'autres moments parlait d'une voix émerveillée de gamin, et son cerveau ne fonctionnait pas très vite.

Craig, le dernier venu du trio, était aussi le plus jeune et se demandait quelle tête il pouvait avoir à côté des deux autres. A vingt-cinq ans, il était en bonne forme physique : heureusement, étant donné l'activité qu'il s'était choisie. Un lourd passé, qui l'avait laissé amer, le poussait à travailler dur. C'était l'un de ces blonds aux yeux bleus qui inspirent confiance. Cette allure avenante avait plu à Quintin, mais ce dernier l'avait tout de même pris en grippe, pour des raisons mystérieuses.

Alors qu'ils attendaient, debout et immobiles, sans parvenir à dénouer la situation, un craquement sonore signala soudain la chute d'un poteau électrique, dehors, et la boutique fut plongée dans l'obscurité.

— Que personne ne bouge, aboya Scooter.

Un générateur de secours se mit en route en cliquetant. Une faible lueur rougeâtre se répandit. Durant les quelques secondes d'obscurité, cependant, le vieil homme avait essayé d'enclencher l'alarme. Craig le devinait à son regard et à la nervosité contenue qui faisait imperceptiblement trembler le vieillard. Scooter avait deviné aussi.

— Espèce de vieil imbécile, fit Scooter à voix basse.

— Il n'y avait plus de courant. L'alarme n'aurait pas marché de toute façon, intervint rapidement Craig.

— Je m'en fous, dit Scooter. Ouvre le coffre, maintenant. Allez !

Mais le vieil Hudson semblait totalement indifférent au sort qui l'attendait. II se mit même à sourire.

— Cela m'est égal d'être abattu.

— Ouvrez juste le coffre, monsieur. Que peut-il bien contenir qui vaille de risquer votre vie ? dit Craig.

Quintin lui jeta un regard méprisant.

— Ecoute, vieux crétin, lança-t-il à Hudson. Mon copain ne va pas se contenter de t'abattre d'un coup, il va prendre son temps et ça va faire mal. D'abord, il va te tirer dans les rotules, et après il va viser tout droit sur ton petit zizi. Alors tu ouvres ce coffre, compris ?

— Vous avez sûrement une assurance, souligna Craig avec bon sens.

La méchanceté de Quintin le sidérait. Il est vrai qu'il ne le connaissait pas très bien. C'était son premier vrai casse avec lui et Scooter. Durant les mois précédents, il lui avait fallu gagner leur confiance. Quand ils s'étaient finalement décidés à l'emmener, il s'était dit qu'il avait enfin remporté la partie. C'était vrai pour ce qui était de Scooter, mais Quintin restait méfiant.

Et surtout, Quintin ne l'aimait pas.

Avant lui, ils avaient travaillé avec un autre type, qui n'avait pas été arrêté et n'avait pas non plus été retrouvé mort. Il avait tout simplement disparu. C'était pour cette raison qu'ils avaient fait appel à Craig.

Eh bien, il l'avait voulu. Il avait eu ce qu'il cherchait, se dit-il en jurant intérieurement. Et comme les choses ne se passaient pas comme elles auraient dû, il allait falloir qu'il trouve une solution.

Scooter avait toujours le doigt sur la gâchette. La situation tournait au vinaigre.

Craig tendit nonchalamment le bras vers son Glock, qu'il avait fiché dans sa ceinture, dans son dos. Avant même qu'il ait pu le sortir, Quintin lui avait fichu une grande claque sur l'épaule.

— Il n'y a pas de balles dans ton arme, mon pote, murmura-t-il.

Craig le dévisagea, sourcils froncés.

Quintin soutint son regard, l'air froid, calculateur.

— Est-ce que tu avais l'intention de tirer sur le vieux... ou sur l'un de nous deux ? reprit-il. Parce que figure-toi que j'ai retiré tes balles moi-même, cher ami.

— Pourquoi as-tu fait ça ? demanda Scooter.

— Tu n'as pas entendu ? Je ne veux pas risquer qu'il tire sur toi ou moi, répondit Quintin.

Il se retourna vers le vieux et ajouta :

— Depêche-toi, connard. C'est maintenant ou jamais.

— C'est toi qui es con, Quintin, fit Craig.

Bon sang, songea-t-il, qu'allait-il pouvoir faire avec un chargeur vide ?

Finalement, le vieil homme s'approcha du coffre et se mit à tourner le bouton. Puis, dès qu'il eut ouvert la porte, il recula, le regard fixé sur l'horizon, comme si plus rien n'avait d'importance.

Craig ressentit brusquement une profonde tristesse. Que diable faisait donc ce vieil homme tout seul, une veille de Noël ? Où était donc le fils dont parlait l'enseigne du magasin ? Où était la famille ?

Est-ce que la vie se résumait à ça ? Les hommes voulaient des fils. Les fils, eux, voulaient les clés de la voiture. « Bien sûr, papa, je te donnerai un coup de main au magasin », disaient-ils. Et puis ils trouvaient quelque chose de plus intéressant à faire, et un jour papa se retrouvait vieux. Et seul.

— Emballe ça, ordonna Scooter en désignant les billets de banque et les bijoux contenus dans le coffre. Tout.

— Vous devez vous doutez que vous n'irez pas bien loin, n'est-ce pas ? remarqua calmement le vieil homme.

— Erreur, Papy. Nous filons tout droit à New York. On n'est jamais mieux caché que dans la foule, fit Scooter d'un air faraud.

Craig sentit son estomac se nouer. Scooter venait juste d'exposer leur plan au vieil homme qui, pour comble, avait vu leurs visages. Il eut l'impression qu'on venait de signer leur arrêt de mort.

— Une tempête arrive du nord-est, reprit le vieillard d'un ton léger. Ça va être la pire qu'on ait connue depuis des années, je peux vous le dire.

Le temps changeait, c'était exact. Craig s'en rendait compte. La tempête, qui aurait dû passer tout au nord de la zone, s'était en fait déplacée vers le sud, et Craig se demanda de nouveau pourquoi Hudson était tout seul un soir de Noël, en train de travailler.

— Ce n'est pas un peu de neige qui va me faire peur, ricana Scooter.

Est-ce que le vieil homme avait un téléphone portable ? se demanda Craig. Il était capable de bluffer, puisqu'il avait bel et bien tenté de déclencher l'alarme, même si aucune sirène ne retentissait.

Sans trahir la moindre panique, ni se hâter, le vieillard remplissait de billets et de bijoux le sac que Scooter lui tendait.

— Ça suffira. Allons-y, dit Craig.

— Vas-y si tu veux, fit Quintin. Assieds-toi derrière le volant et attends-nous. Sans faire le mariole.

— Nous devrions tous ficher le camp, répondit Craig. Allons ! Vous avez eu ce que vous vouliez.

— Espèce d'indic, jeta Quintin. Ou pire...

— Qu'est-ce que tu veux dire, pire ? demanda Scooter.

— Espèce de flic.

— Je ne suis pas flic. Je n'ai pas envie de faire perpète pour quelques fichus bracelets, c'est tout, répondit Craig, qui sentait cependant la sueur perler au-dessus de sa lèvre supérieure.

Quintin était un vrai salopard. Ses yeux avaient la fixité du verre. Aucune émotion, pas le moindre remords ne filtraient dans ce regard figé.

— Le vieux a vu nos visages, et maintenant, grâce à Scooter, il sait où nous allons, siffla Quintin en fusillant Scooter du regard.

— M. Hudson est probablement presque aveugle et à moitié sourd, argua Craig.

— Je ne prendrai aucun risque, riposta Quintin.

— Eh bien, moi, je ne tremperai pas dans un assassinat, jeta Craig.

Il se tourna pour en appeler à Scooter.

— Scooter, si tu écoutes cette ordure, tu n'es qu'un crétin. Ce qu'il propose nous vaudra d'être condamnés pour meurtre et enfermés à perpétuité. Je te rappelle que je suis nettement plus jeune que vous autres. Je n'ai pas l'intention de passer les cinquante ans qui me restent à vivre sans femme.

Quintin se mit à rire.

— T'inquiète pas pour ça, gamin. Les gens qu'on met en taule, c'est pour des bricoles. Les tueurs, on les laisse en liberté. C'est fou, non ?

— Craig... Il faut faire ce que dit Quintin, insista Scooter.

— Même si ce qu'il dit est stupide ? rétorqua Craig.

— Va te faire foutre, fit Quintin en sortant nonchalamment son arme. Continue comme ça et tu n'auras plus à t'inquiéter d'aller en prison.

Craig jaugea rapidement la situation. Cela s'annonçait mal. Du fait de son entraînement, il était en bonne forme physique, et il était aussi le plus jeune des trois : en combat singulier, il aurait sans doute réussi à maîtriser Quintin, même si l'autre était taillé comme un orang-outang. Mais il avait deux adversaires, qui étaient armés, et qui avaient, eux, des balles dans leur barillet.

Avec Quintin, d'ailleurs, aucun combat ne serait jamais fair-play.

Craig se tourna vers Scooter pour l'implorer de nouveau, mais n'en eut pas le temps : Quintin, étonnamment preste pour un homme de sa corpulence, l'assomma d'un brutal coup de crosse sur la tête.

Craig vit une nuée d'étoiles, puis tout devint noir. Il s'effondra sur le sol tandis qu'une explosion assourdissante retentissait.

Un coup de feu... Il avait échoué.

Super. Surtout le soir de Noël.

Il sombra dans l'inconscience, certain d'entendre quelque part le refrain familier d'un cantique de Noël :

« Oyez, oyez l'avènement de la consolation et de la joie. »
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De la chaîne stéréo, allumée, provenaient de gais chants de Noël. Skyler O'Boyle s'arrêta un moment pour écouter une voix de femme haut perchée, au timbre clair, chanter « On entend tinter, voici le traîneau... »

Puis, par-dessus la musique, et de la cuisine où elle se trouvait, elle entendit hurler :

— Je t'ai dit de le tenir, bon sang. Tiens le tronc ! 

Skyler fit une grimace.

Noël. Tous à la maison pour les fêtes, gaiement gaiement, oh, oh, oh, chantons l'amour de la famille, la paix du monde. 

Dans sa famille ? Ça restait à voir.

La réponse qu'elle attendait ne tarda pas, émise d'une voix tout aussi énervée que la première, celle de son fils :

— Mais je le tiens ! Je le tiens !

— Il s'agit de le tenir droit, bon sang, Frazier. Tiens-le droit ! rétorqua d'un ton irrité David, son mari.

Sans avoir besoin de se retourner, Skyler les imaginait, David accroupi, essayant d'enfoncer l'arbre dans le support, et Frazier, debout, s'efforçant de le tenir droit. Voilà ce qui arrivait quand on lançait « tous à la maison pour les fêtes » en pensant à la vieille demeure de famille à la campagne. On se retrouvait obligé de tout faire en catastrophe au dernier moment, parce que tout le monde avait dû jongler avec son emploi du temps, à l'université ou au travail, pour pouvoir venir.

— Ces fichues aiguilles me rentrent dans l'œil. Je ne peux pas faire mieux que ça, gémit Frazier avec un grognement indubitablement exaspéré.

Ce qui, à tous les coups, allait faire exploser son père, se dit Skyler.

Il y avait des gens qui fêtaient Noël en chansons. Elle, elle avait droit à David et Frazier en train de se disputer autour du sapin.

Où donc était passé l'esprit de Noël ? Dans sa famille, en tout cas ? Et si l'on voulait se montrer philosophe, où était-il passé dans la majeure partie du monde? Les images d'Epinal des Noël d'autrefois ne correspondaient plus à rien de réel. Les gens passaient devant les volontaires de l'Armée du Salut sans un regard. Et si certains mettaient de l'argent dans la sébile, on avait l'impression que c'était pour soulager leurs poches d'un trop-plein de monnaie. Après quoi, ils se battaient pour être les premiers à avoir le dernier gadget électronique apparu sur le marché.

— Eh bien, ce n'est pas ce que j'appelle droit ! hurla David.

— Tu n'as qu'à installer ton foutu sapin tout seul, alors ! riposta Frazier sur le même ton.

— Fils de..., jura David.

«... pour entrer dans un féerique paysage de neige. » Seigneur, faites que mon mari et mon fils ne se battent pas le soir de Noël, pria silencieusement Skyler.

— Hé, Kat, où es-tu?

De mieux en mieux, songea Skyler. Maintenant, David faisait intervenir leur fille.

— Je suis là, papa. Mais je ne pourrai pas tenir l'arbre plus droit que ça. Et j'espère que Brenda ne vous a pas entendus hurler, répondit Kat.

Skyler, qui se dirigeait vers le salon, prête à juguler une crise familiale, s'immobilisa dans le hall désert.

Avait-elle eu tort ? Aurait-elle dû dire à son fils qu'il valait mieux ne pas faire venir Brenda pour les vacances ? Il venait d'avoir vingt-deux ans. Elle avait craint qu'il ne lui réponde que dans ces conditions, il préférait ne pas venir du tout et passer ses congés dans la famille de Brenda. Mais alors, Skyler n'aurait pas vu son aîné. Cela finirait par arriver, bien sûr : c'était la vie. Déjà, maintenant que les enfants avaient grandi, il devenait de plus en plus difficile de réunir toute la famille.

— En somme, on me demande, sous mon propre toit, de prendre des gants avec la fille qui est venue ici coucher avec mon fils ? objecta David.

David n'était pas un méchant homme. Ce n'était même pas un mauvais père, se dit Skyler. Mais il avait ses propres idées sur ce qui se faisait et ce qui ne se faisait pas. Ils étaient encore eux-mêmes très jeunes quand ils s'étaient mariés : elle avait dix-huit ans et lui dix-neuf. Et pour aussi amoureux qu'ils aient été à l'époque, ils ne se seraient jamais permis d'annoncer à leurs parents qu'ils allaient vivre ensemble sans les formalités attendues.

Les moeurs contemporaines étaient peut-être plus rationnelles, songea-t-elle. En tout cas, dans sa génération à elle, presque tout le monde avait divorcé.

— Dans quel siècle vis-tu, papa ? lança Frazier, dont les pensées avaient visiblement emprunté la même direction. Il n'y a rien de mal à ce que Brenda dorme avec moi. L'essentiel, c'est que nous ne le fassions pas quand nous sommes à l'université. Tu pourrais me faire confiance. Et ne viens pas me demander « que font les parents de cette fille qui veut entrer dans une famille respectable », parce que nous ne sommes pas exactement des aristos. Nous sommes tenanciers de bar, je te rappelle.

— Nous possédons un pub qui est une belle affaire de famille, rétorqua David, piqué au vif. Qu'est-ce que tu veux insinuer, de toute façon ? Je te signale que ce pub permet de vous payer l'université, à toi et à ta sceur.

— Je souligne simplement que tout le monde ne considérerait pas la possession d'un bar comme un gage de grande moralité.

— Moralité ? explosa David. Nous n'avons jamais servi personne au-dessous de l'âge légal, et nous sommes connus dans tous les Etats-Unis pour faire venir les meilleurs groupes de musique celtique.

— Calme-toi, papa, dit Kat d'un ton apaisant avant d'ajouter à l'intention de son frère, en ponctuant ses propos d'un coup de coude dans ses côtes : Et toi, ferme-la un peu. Bref, montrez-vous corrects, tous les deux.

Skyler retint son souffie. Frazier sortit du salon et remonta l'escalier, sans doute pour s'assurer que sa petite amie n'avait pas entendu les allusions qui la concernaient pendant cette bagarre domestique.

Il valait sans doute mieux. Son mari et son fils s'en prenaient sans cesse l'un à l'autre. Kat, au contraire, était une véritable médiatrice familiale, capable de dénouer les pires situations. Elle avait eu sa propre période de rébellion adolescente, avant de devenir adulte, et leur avait fait traverser des moments infernaux. Mais c'était fini, et pour Skyler, Kat était maintenant un trésor d'optimisme, de beauté et de douceur. Une colombe de la paix.

Elle aurait bien aimé être elle-même une colombe de paix, mais ce n'était pas le cas. Elle ne se faisait pas d'illusions.

Elle était plutôt du genre poule mouillée, détestant les éclats de voix et les moindres échos de dispute. Elle était même capable de mentir pour préserver le calme, si c'était nécessaire.

Mais aujourd'hui, c'était la veille de Noël. Elle devait parler à David. Il ne fallait pas qu'il s'exprime sur ce ton. Pas ici, pas en ce moment, et surtout pas avec Frazier.

Frazier, en fait... n'était plus un enfant. Il ne se comportait pas toujours exactement comme un adulte, mais cela ne faisait pas de lui un gamin pour autant. David était bien trop hâtif dans ses jugements, bien trop cassant, là où elle avait d'ailleurs tendance à se montrer elle-même trop coulante, pour éviter les crises. Pendant des années, il y avait eu une multitude d'occasions où elle aurait dû intervenir, mettre le holà. Elle n'avait pu s'y résoudre. Alors, maintenant, comment leur reprocher de se conduire comme ils l'avaient toujours fait ?

Elle sortit néanmoins de l'ombre du hall et regarda le sapin.

— Il est joli, dit-elle.

— Il est de travers, grommela David, les lèvres serrées dans un rictus.

— Ça va très bien comme ça, insista doucement Skyler.

— C'est exactement ce que je viens de dire, maman, fit Kat. 

Elle avait vingt-deux ans aussi. C'était leur deuxième enfant et la jumelle de Frazier. Elle s'approcha de sa mère et lui glissa un bras sur les épaules.

— Je vais aller chercher les guirlandes.

— Non. Moi, je vais chercher les guirlandes, coupa David. Vous vous chargerez du reste.

Skyler regarda sa fille. Il arrivait encore à Kat de se mettre en colère, mais elle savait affronter son père sans autant de frictions que Frazier. Peut-être, après tout, le problème entre David et Frazier n'était-il qu'une question de testostérone. Comme dans un combat de lions, où il n'y a place que pour un seul mâle dominant.

Mais au moins pour Noël, est-ce qu'ils ne pouvaient pas faire un effort ? Juste pour la veillée et le jour de Noël lui-même ? Les autres familles se réjouissaient de ce qu'elles avaient. Pourquoi ne pouvaient-ils pas faire comme eux ? David et elle avaient trois beaux enfants éclatants de santé : les jumeaux, et puis Jamie, leur plus jeune fils, âgé de seize ans. Aucun des trois n'avait jamais eu de problème sérieux, mis à part cette grosse bêtise de Jamie l'année précédente. Il y avait là de quoi réjouir le cœur de n'importe quels parents, non ?

— Maman, dit Kat, je vais commencer à décorer. Tout ceux qui voudront m'aider seront bienvenus.

David se débattait déjà avec les guirlandes lumineuses, mais il s'immobilisa un instant pour contempler Skyler. Il avait gardé toute la prestance d'un homme jeune. Son épaisse chevelure était noire, avec juste quelques touches argentées. Skyler, dans son for intérieur, trouvait qu'elles lui donnaient beaucoup de classe. C'était d'elle que les enfants tenaient leurs magnifiques cheveux roux foncé, mais les ensorcelants yeux vert émeraude piquetés d'or de Kat lui venaient de son père.

Où sont passées toutes ces années ? se demanda Skyler en regardant son mari. Il était resté bel homme, avec une personnalité intéressante, mais elle avait tendance à l'oublier. A certains moments, il était même tentant de se demander si, finalement, ce n'était pas plus par habitude que par affection que l'on restait marié.

Elle s'ébroua : bien sûr que non. Elle aimait sa famille de toutes ses forces.

Peut-être même trop ?

David étouffa un juron, puis explosa.

— On envoie des hommes sur la lune et personne n'est fichu de faire des guirlandes qui ne s'emmêlent pas et où il faut vérifier toutes les ampoules.

— Maintenant, on fait des guirlandes qui continuent à clignoter même si une ampoule a grillé, papa. C'est juste que les nôtres sont vieilles, expliqua Kat avec patience.

Skyler, émue presque au point de pleurer, jeta un coup d'oeil à sa fille. Elle aimait autant chacun de ses enfants, mais en ce moment précis Kat lui était particulièrement chère. Avec ses longs cheveux auburn, elle était superbe. Grande, mince, même si comme tant de jeunes femmes elle rêvait de perdre cinq kilos. Et ces yeux émeraude piquetés d'or, ce visage d'une beauté stupéfiante...

— Eh bien, si nous étions restés à Boston pour Noël, en nous y prenant à l'avance..marmonna David.

Il exagère, songea Skyler. C'était lui qui avait trouvé cette maison des années auparavant, qui le premier en était tombé amoureux. Durant des années, ils étaient venus souvent. Les enfants étaient fous de joie de quitter la ville pour faire les deux heures de voiture qui les amenaient à leur maison de campagne. Sans franchir les frontières de l'Etat, ils passaient de la mer à la montagne. La famille adorait ça.

Skyler comprit tout à coup pourquoi, cette fois-ci, elle avait eu tellement envie de venir. C'était pour pouvoir garder toute sa famille autour d'elle. Pour être sûre, si jamais le père et le fils commençaient à se disputer devant la dinde de Noël, que Frazier ne pourrait pas sortir en claquant la porte et partir en voiture se réfugier chez des amis. Avait-elle tort de s'accrocher aussi désespérément à ses enfants, à son fantasme d'une famille idéale?

— As-tu besoin d'aide dans la cuisine, maman? demanda Kat.

Il était clair que les guirlandes lumineuses ne seraient pas prêtes tout de suite et qu'il restait du temps avant l'accrochage des décorations dans le sapin.

Skyler secoua la tête.

— Non, ça va. Tout est pratiquement prêt. Ce soir, c'est dîner traditionnel irlandais : bœuf salé, lard, chou et pommes de terre, le tout mijoté ensemble. Nous pourrons d'ailleurs manger bientôt. Demain, nous aurons de la dinde.

— Veux-tu que je mette la table, pendant que papa se débat avec les guirlandes électriques ? reprit Kat.

Skyler pouffa.

— Essaie de lui donner un coup de main si tu peux, je vais mettre la table moi-même. Nous dînerons dans la cuisine, il y fait chaud et c'est intime.

Kat répondit d'un sourire.

Elle avait vraiment une fille de rêve, se dit Skyler en regagnant la cuisine. Toutes les deux, elle se partageaient les vêtements, les confidences, et Skyler avait appris à ne plus mourir d'inquiétude chaque fois que sa fille repartait en voiture.

Et avoir Kat ici pour les congés...

Cela pouvait faire espérer un Noël de conte de fées, tout compte fait.

Frazier descendit les escaliers au galop, suivi de Brenda. Il fallait admettre qu'ils formaient un beau couple. Frazier était vraiment grand, musclé sans être trapu, avec une chevelure d'un auburn un peu plus sombre que celle de sa sœur. Lui aussi avait hérité des yeux de son père. A côté de lui, toute blonde, Brenda semblait minuscule et délicate.

— Trop parfaite, avait commenté Kat à l'intention de sa mère, en plaisantant, après avoir vu Brenda pour la première fois, avant tout le monde.

— II faudrait peut-être mettre la télé pour regarder la météo, dit Frazier.

— La tempête semble s'aggraver, renchérit timidement Brenda.

— Vraiment ? fit Skyler, avec, à l'intention de Brenda, un sourire qu'elle espérait accueillant.

Outre qu'elle était blonde et petite, cette dernière avait des yeux d'un bleu étincelant qui lui donnaient l'air d'une authentique princesse des neiges. Skyler avait été soulagée de savoir quelle avait déjà vingt et un ans : quand elle l'avait vue pour la première fois, elle s'était demandé avec effroi si Frazier n'était pas tombé amoureux d'une adolescente. En fait, Brenda semblait très jeune parce qu'elle était extrêmement petite. Elle avait tendance à se montrer timide, mais était aussi, indubitablement, extrêmement douce.

Bon, d'accord, il aurait sans doute été plus agréable qu'elle parle à d'autres gens dans la maison, et pas seulement à Frazier. Mais à part cela, que pouvait-on lui reprocher?

David était trop emberlificoté dans ses guirlandes électriques pour qu'on lui demande la télécommande. Skyler la dénicha sur une chaise et alluma la télévision. Un présentateur mettait en garde les spectateurs d'un air grave :

— On risque probablement d'importantes coupures de courant. Le temps va continuer à se gâter considérablement, et bien qu'on soit la veille de Noël, nous suggérons à toutes les personnes qu'une panne électrique pourrait mettre en difficulté, d'ordre médical ou autre, de se rendre dès maintenant à l'hôpital ou de se mettre à l'abri. Tout le monde, quoi qu'il en soit, doit avoir des torches et des bougies à portée de la main.

— Ah, ah ! s'écria David au même moment. 

Ils firent tous volte-face pour le regarder.

II haussa les épaules, l'air penaud.

— Excusez-moi. J'ai simplement fini par démêler les guirlandes.

— Accrochons-les, puis allons dîner, proposa gaiement Skyler. Avec un peu de chance, nous aurons fini avant la première panne de courant. Et si ça saute, nous pourrons jouer au Scrabble ou à autre chose à la lueur des bougies.

— Quel sale temps, grommela Kat en ramenant son attention vers l'écran de télévision. Dites donc, papa et maman, pourquoi n'avons-nous pas acheté une maison de campagne aux Caraïbes ?

— Nous n'aurions pas pu nous le permettre, répondit David, d'un ton cependant beaucoup plus allègre que précédemment.

Il prit l'air hésitant, puis reprit :

— Pourrais-tu attraper ça par l'autre bout, Frazier? 

Frazier hésita à son tour puis lança :

— Bien sûr, papa.

— Parfait. Vous installez les guirlandes et nous, nous allons mettre les plats sur la table, lança Skyler.

— C'est le moment de faire descendre Monsieur « J'ai seize ans et je suis un rebelle », non ? suggéra Kat. Il pourrait nous aider.

— Bonne idée. Peux-tu faire venir aussi oncle Paddy ?

La dernière phrase de Skyler fut suivie d'un court silence. A moins que son imagination ne lui joue des tours ?

David n'était pas franchement ravi d'accueillir l'oncle de sa femme sous son toit, elle le savait. Brusquement, elle se félicita qu'ils soient tous les deux, son mari et elle, descendants d'immigrants irlandais. De ce fait, David n'aurait jamais refusé l'hospitalité à un membre de la famille, même s'il estimait que Paddy n'était qu'un ivrogne qui avait sûrement mérité les maux dont il était perclus. Ce n'était pas très chic de penser ça, se disait Skyler, mais David avait droit à ses opinions.

Très régulièrement, Paddy mettait une certaine animation dans le pub, à Boston. A sa manière, bien entendu.

Kat bondit sur ses pieds, dissipant le vague malaise qui aurait pu s'installer. Le sourire aux lèvres, elle grimpa jusqu'au milieu de l'escalier en hélant à tue-tête :

— Jamie! Jamie O'Boyle! Amène ton arrière-train de prédélinquant maintenant, tout de suite. Oncle Paddy, dîner !

— Si c'était pour crier, j'aurais pu le faire moi-même, fit Skyler.

— Oui, mais tu n'aurais pas employé des termes aussi choisis, répondit Kat.

Tout le monde se mit à rire, même David.

 

 

La première pensée de Craig, quand il revint à lui, fut qu'il avait atrocement mal à la tête.

Quintin lui avait flanqué une torgnole de première classe.

Il ne savait pas combien de temps il avait tourné de l'œil, ni à combien de kilomètres de la boutique ils étaient. Tout ce qu'il savait, allongé sur la banquette arrière de la voiture, c'était que lorsqu'il avait ouvert les yeux le monde extérieur était devenu entièrement blanc.

C'était impossible.

Il ferma de nouveau les paupières, attendit un long moment, puis les rouvrit. Le monde était toujours totalement blanc. C'était de la neige, et même une véritable tempête de neige. Merde. Une tempête venue du Nord, et sévère. Un blizzard.

Craig avait mal partout. Il se demandait s'il n'avait pas quelque chose de cassé.

Et qu'était donc devenu le vieil homme qu'ils avaient cambriolé ?

Tout à coup, il distingua un bosquet d'arbres qui lui était familier et son estomac se contracta : il savait très exactement où ils se trouvaient. Pendant un moment, les souvenirs le submergèrent, chassant brièvement la douleur. Puis la voiture dérapa, stoppa brutalement dans un jet de neige, et Craig banda tous ses muscles pour résister au choc.

— Imbécile! hurla Quintin, assis à l'avant côté passager.

— C'est toi, l'imbécile, riposta férocement Scooter. Essaye donc de conduire dans cette purée de pois.

— Laissons tomber. Nous sommes coincés. Il va falloir continuer à pied.

— Mais nous sommes au milieu de nulle part ! protesta Scooter.

— Non. Il y a une maison juste là, jeta Quintin, le doigt tendu. On voit de la lumière aux fenêtres.

— Et alors ? Tu suggères qu'on s'invite pour un dîner de Noël ? demanda Scooter avec rage.

— Noël, c'est demain. Aujourd'hui, c'est la veillée, répondit Quintin. Un moment de paix et de la bonne volonté entre les hommes.

— D'accord. Et donc, on va s'imposer à un dîner de veillée de Noël ? fit Scooter d'un ton incrédule, voire sceptique, l'air profondément mal à l'aise.

— C'est exactement ce que je voulais dire, fit Quintin. 

Craig, souffrant d'un atroce mal de tête, se sentit envahi d'un terrible pressentiment. Il se crispa intérieurement, réprimant une envie de hurler.

Il connaissait cette maison. Il y était souvent venu, à une autre époque.

Dans une autre vie.

Il se la rappelait très bien. Une belle demeure, accueillante, confortable, perchée au sommet d'une butte, et où une famille — une vraie famille — avait coutume de se rassembler pour cuisiner et célébrer les vacances.

Comment avaient-ils pu tomber sur cette maison ? Comment le destin pouvait-il lui jouer un si mauvais tour ? Cette maison n'était même pas au bord de la route, bon sang. Ils ne l'auraient même pas vue, avec cette tempête, s'ils étaient passés devant sans s'arrêter.

— Il vaudrait mieux quitter la région, filer le plus loin possible, argua Scooter.

Entièrement d'accord, approuva silencieusement Craig.

— Loin d'ici ? railla Quintin. Tu perds la boule. Où donc penses-tu qu'on puisse aller avec ce temps, sans voiture, depuis qu'un crétin a planté la nôtre dans une congère ? Nous avons besoin d'un abri pour la nuit. Réfléchis. Nous n'irons pas plus loin ce soir.

Scooter resta coi un moment, puis répondit :

— Justement ce soir, on ne devrait pas voir de gens.

— Tu veux dire que les gens ne devraient pas nous voir, c'est ça ? questionna Quintin en ricanant. Comme si ça faisait une différence. Nous ferons ce que nous avons à faire, un point c'est tout.

A l'arrière, les yeux clos, faisant semblant d'être inconscient, Craig frémit intérieurement en se demandant ce qu'il pouvait faire. C'était simple : cela allait de pas grand-chose à rien du tout.

Une profonde tristesse le saisit à la pensée du vieillard qu'ils avaient laissé derrière eux. Puis l'appréhension le submergea de nouveau.

Il fit une prière muette, cherchant frénétiquement une issue, maudissant le sort de s'être mis dans cette situation.

Comment en était-il arrivé là ? Particulièrement ce soir, entre tous les soirs ?

 

 

— Oh, mes pauv' vieux os !

Quand Kat monta lui redire que le dîner était prêt, oncle Paddy se mit à geindre, alors même qu'il était confortablement installé contre une pile d'oreillers, sur un ravissant lit de repos, près du radiateur de la chambre d'amis. Il regardait la télévision et, visiblement, avait même obtenu de Skyler quelle lui apporte, un peu plus tôt, du thé et des biscuits. Kat aurait parié qu'il ne ressentait pas la moindre douleur avant qu'elle ne frappe et n'ouvre la porte.

Elle le dévisagea, puis se ficha les mains sur les hanches et reprit, avec une légère trace du même accent irlandais :

— Tes vieux os vont très bien, oncle Patrick. Ce soir, tu n'as nul besoin de compassion.

Il lui jeta un regard indigné qu'il avait dû soigneusement pratiquer.

— Quelques gouttes de whiskey me feraient beaucoup de bien, ma belle.

— Plus tard, peut-être.

— Il me faut un stimulant pour descendre l'escalier.

— Oncle Paddy, même moi je sais qu'il est plus facile de descendre un escalier avant d'avoir pris une goutte de whiskey qu'après, lança Jamie.

Il venait de surgir derrière Kat, la faisant sursauter. Tiens, le petit frère avait enfin daigné quitter le refuge de sa chambre ! se dit-elle. Il n'avait que seize ans mais la dépassait déjà de dix bons centimètres. Depuis peu, il l'emportait même sur Frazier d'un centimètre ou deux. Il était mince, avec un visage fin, intelligent. Son grand regret était de ne pas être plus costaud, même s'il n'avait pas exactement l'intention de devenir boxeur : il était musicien, comme beaucoup de membres de la famille. Il adorait sa guitare, et tirait des larmes des plus endurcis quand il jouait du violon.

Kat se dit qu'elle n'avait pas passé beaucoup de temps avec lui, durant l'année écoulée, alors qu'il était à un âge où les conseils éclairés de ses frère et sœur pouvaient s'avérer précieux. Elle ne se rappelait que trop bien ses propres seize ans.

La curiosité pour l'autre sexe. La concurrence entre copains. Les drogues. Les cigarettes...

Avant, elle le maternait, presque comme son propre bébé. Ils n'avaient que six ans de différence, mais même à six ans, quand il était né, elle était déjà assez grande pour mettre la main à la pâte. Il est vrai que la maisonnée O'Boyle était un peu particulière. Leur pub, près de Boston Common, était le plus proche du quai, et quand ils étaient enfants ils passaient le plus clair de leur journées dans la salle. Durant sa propre adolescence, ses copains s'imaginaient — à tort, bien entendu — qu'elle pouvait fournir tout l'alcool qu'ils voulaient pour leurs soirées.

Elle se souvenait encore des pressions qu'ils avaient exercées sur elle et de sa déception lorsque de prétendus amis s'étaient détournés, du jour au lendemain, en voyant qu'elle ne fournissait pas les breuvages attendus, d'ailleurs strictement interdits vu leur âge. Ce n'est qu'un peu plus tard, après un douloureux chagrin d'amour, en première année d'université, qu'elle avait compris que son propre bonheur ne dépendrait que d'elle-même. Et s'était donné le choix : ou bien elle sombrait dans la dépression, et passait sa vie derrière le comptoir de ses parents, ou bien elle se forgeait ses propres rêves.

Surtout maintenant qu'elle avait l'âge et l'expérience nécessaires, se disait-elle du haut de ses vingt-deux ans.

Ces pensées si dignement raisonnables la firent sourire. Eh bien, d'accord, elle était encore jeune, mais n'avait pas l'intention pour autant de reproduire les erreurs de ses parents. Elle ne consacrerait pas toute sa vie à se dévouer aux autres. Elle aurait des enfants, bien sûr, et il y avait de bonnes chances pour qu'il faille continuer à héberger oncle Paddy, mais il était hors de question qu'elle se ronge les sangs face aux emportements d'un mari et vive au milieu d'incessantes chamailleries.

Qu'ils aillent tous au diable, telle serait sa devise. Dieu y retrouverait les siens.

Cela dit, pour l'instant, elle se faisait du souci pour Jamie, inquiète de le voir ainsi s'enfermer à clé. Qu'est-ce qu'il pouvait bien mijoter ?

Même si sa mère veillait toujours à ne pas mêler les autres enfants aux histoires qui concernaient strictement l'un d'eux, Kat savait que Jamie s'était mis à un moment donné, l'année passée, dans une situation délicate. Heureusement pour lui, un adjoint du shérif était venu les voir et avait expliqué qu'il était devenu très facile, désormais, de retrouver l'origine de n'importe quel appel téléphonique.

— Tu ne faisais pas de bêtises, hein ? lui dit-elle.

Il n'était pas sorti de sa chambre depuis leur arrivée. Bien entendu, il n'avait pas caché qu'à son avis, il était normal que Kat et Frazier se chargent de leur père pendant les vacances, puisqu'ils pouvaient l'un comme l'autre retourner à l'université juste après. Alors que lui, hélas, devait supporter ses parents au quotidien.

Jamie répondit d'un sourire et fit un signe de tête en direction d'oncle Paddy, profondément vexé par la dernière remarque de son petit-neveu et qui levait le menton avec indignation en lançant :

— A mon âge, le whiskey a des vertus médicinales.

— Ouais, c'est ça, répondit Jamie sans ménagement. Seulement, le whiskey est au rez-de-chaussée. Alors prends ta canne et nous allons t'escorter.

Kat eut un grand sourire. Peut-être que ces fêtes de Noël allaient bien se passer, finalement, en dépit de débuts un peu tangents.

— Voyons, oncle Paddy. Tu n'es pas si vieux que ça, alors bouge-toi, reprit Jamie.

— On ne respecte pas les aînés, dans cette maison, dit Paddy. Quand je pense à la façon dont on traite votre pauvre p'tite mère...

— Ma mère n'est ni pauvre, ni petite, rétorqua Kat. Allons. C'est Noël, nous allons tous bien nous amuser et passer un bon moment.

— Ouais, qu'on le veuille ou non, bon sang, acquiesça Jamie.

Kat prit Paddy par le bras. Il se leva en grognant.

— Oh mes pauv' vieux os...

— Ton vieux gosier va avoir une jolie surprise dès que tu seras en bas, lui promit Jamie.

Paddy arqua un sourcil.

— Tu vas me tenir compagnie pour une p'tite goutte, mon gars ?

— Bien sûr, puisque c'est Noël.

— Mais tu n'as pas l'âge.

— Où donc te crois-tu ? fit Jamie en roulant des yeux.

— En Amérique.

— Et alors ? rétorqua Jamie. Mes parents tiennent un pub. Tu te doutes bien que j'ai déjà bu un petit verre à l'occasion.

Paddy lâcha un juron incompréhensible. Kat savait que c'était un juron, parce que quand elle était petite on lui avait interdit d'apprendre le gaélique avec oncle Paddy. Par bonheur, peu de gens comprenaient cette langue. Le vieil homme pouvait s'en servir pour maudire la terre entière sans que personne ne s'offusque. Il les écarta d'un geste et se dirigea tout seul vers l'escalier.

— Ces jeunes... Aucun respect, grommela-t-il en brandissant sa canne dans leur direction.

Ils le suivirent en éclatant de rire.

 

 

Skyler venait de poser le dernier plat sur la table quand oncle Paddy pénétra dans la cuisine et se dirigea tout droit vers le placard à liqueurs.

— Ta bière est sur la table, lança Skyler d'un ton un peu sec. 

Elle se rendit compte qu'elle jetait un coup d'œil par-dessus son épaule pour vérifier que David n'avait pas vu Paddy fondre sur la bouteille de whiskey.

— Je prendrai une bière aussi, dit Jamie d'un ton guilleret, en surgissant derrière Paddy.

— Jamie..., le mit-elle en garde.

— C'est toujours mieux qu'un alcool fort, non ? répondit-il.

— A mon avis, une bière et un doigt de whiskey contiennent à peu près la même dose d'alcool, commenta Kat en suivant son frère dans la cuisine.

— Qu'est-ce que j'entends ? En plus du reste, c'est à l'alcool que mon fils s'intéresse, maintenant ? questionna d'un ton âpre David, qui venait à son tour d'apparaître derrière Kat.

En l'entendant, Skyler se rappela « l'incident » de l'année passée avec Jamie et sentit la tension qui lui raidissait la nuque s'accroître encore.

— Bon sang, papa, tu ne peux pas te détendre un peu ? jeta Jamie.

— De mieux en mieux. Je savais bien qu'on aurait dû aller dans ta famille, murmura Frazier à Brenda, en constatant qu'ils arrivaient au milieu d'une dispute.

Interviens, se gourmanda intérieurement Skyler avec colère. Tu passes ton temps à laisser courir, pour tenter de maintenir le calme. Maintenant, pour une fois dans ta vie, dis quelque chose.

— David, Jamie, je vous en prie, dit-elle à voix haute. C'est la veillée de Noël.

— Nous avons un bar où on vend de l'alcool, répondit Jamie. Alors, où est le problème ?

— Arrête, Jamie. Arrête tout de suite ! dit-elle avec fermeté, tout en se demandant pourquoi les réunions de famille tournaient toujours au cauchemar.

— Nous avons un pub, pas un bar, corrigea David, irrité. Et ce n'est pas une raison pour que mes enfants deviennent eux aussi des ivrognes.

— C'est à moi que tu fais allusion ? demanda Paddy. 

Interviens, se répéta farouchement Skyler.

— Oncle Paddy, jeta-t-elle avec vigueur, tu as un problème d'alcool et tu le sais très bien. Jamie, tu peux avoir une bière. Une seule.

Elle fixa son mari pour ajouter :

— Je préfère qu'il boive en notre présence, s'il doit vraiment goûter de l'alcool. Donc... prenez tous place. Kat, Frazier, Brenda, qu'est-ce que vous aimeriez boire ?

— Je prendrai juste de l'eau, répondit précipitamment Brenda.

Evidemment. Une jeune fille aussi mince, aussi menue, ne buvait sûrement rien de calorique, se dit Skyler. Au moins, Brenda avait répondu à voix haute. On l'avait à peine entendue depuis son arrivée.

Elle était timide. Contrairement à eux.

— Frazier, que prendras-tu ?

— Une bière aussi, si papa n'a pas peur que ça me rende alcoolique.

David, l'air toujours renfrogné, dévisagea son fils aîné.

— Ne dis pas de bêtises. Je sais très bien que tu n'abuses pas en matière d'alcool.

— Pas comme certains des piliers de bar qu'on voit au pub, répondit Frazier.

— Piliers de bar ? Ces messieurs te permettent de manger tous les jours, jeta Paddy.

— Même ceux qui finissent par tomber de leur tabouret ? poursuivit Frazier.

— Papa a raison, coupa Kat en souriant largement. Nous nous réservons toujours le droit de ne pas servir ceux qui en sont à rouler par terre.

— Même s'ils font partie de la famille, renchérit Jamie.

— Jamie..., coupa Skyler en soupirant.

Son intervention n'avait pas vraiment été un succès. David prenait tout au premier degré, ce qui augurait mal de l'atmosphère pour la suite du repas.

— Maman, qu'est-ce que tu veux boire, toi ? s'enquit Kat.

Skyler hésita puis secoua la tête.

— Eh bien, à la réflexion, donne-moi la bouteille de wkiskey.

Etonnée, elle ne rencontra que le silence.

Puis des éclats de rire.

Même David refrénait un sourire.

— Nous devrions mieux nous comporter, dit Kat. Ou nous allons faire sombrer maman dans la boisson.

— A table, dit Skyler avec une gaieté forcée. Asseyez-vous.

— As-tu prévu un plan de table ? demanda Kat en étreignant rapidement les épaules de sa mère, qui lui tournait le dos.

— Chacun assis sur une chaise, c'est tout, répondit Skyler en pressant la main de sa fille.

— Il manque une assiette, remarqua Kat.

— Mais non.

— Si, je t'assure. Compte, insista Kat.

— Il y a six assiettes, et nous sommes cinq plus... Brenda et Paddy! s'excusa Skyler. Je suis désolée. Je vais chercher une assiette.

— Et moi, une autre chaise, fit Kat. Je pense qu'il y en a une dans le bureau.

— Je suis vraiment, vraiment désolée, reprit Skyler tandis que sa fille quittait la pièce.

— Ce n'est pas grave, maman. Tu ne sais pas compter, mais nous t'aimons tout de même, la taquina Frazier en souriant.

Elle lui rendit son sourire.

— Et papa aussi ?

Frazier grimaça imperceptiblement.

— Bien sûr que nous aimons papa aussi. Même si, à mon avis, il sait compter.

— Bien vu, fit Skyler. Brenda, asseyez-vous, je vous en prie, et ne faites pas attention à nous.

Brenda semblait atrocement mal à l'aise et oncle Paddy fixait sur Skyler un regard interrogateur. Comment avait-elle pu se tromper ainsi ? se demanda-t-elle. Par inattention, sûrement. Parce qu'elle avait passé son temps, pendant ses préparatifs, à tendre l'oreille pour guetter les dérapages.

Elle ne voulait pas de disputes. Elle voulait l'harmonie et la paix, comme dans les livres d'images.

— Je suis vraiment confuse de m'imposer dans votre Noël familial..., commença Brenda.

— Ne dites pas de bêtises. Vous ne vous imposez pas du tout et nous sommes ravis de vous avoir. Je souffre juste de sénilité précoce, répondit Skyler.

— Avec toutes ces années passées dans un bar..., badina Frazier.

— Un pub, corrigea David.

— Oui, dans les vapeurs de bière, ajouta Jamie. 

David feignit un grognement sonore.

— Assez parlé de pub et de bière. Brenda, vous êtes plus que la bienvenue ici. Prenez place, je vous en prie.

— Oui, asseyez-vous, renchérit Skyler, Jamie dit toujours que je souffre d'un dysfonctionnement de la concentration chez l'adulte. Mais j'incline à penser que le problème vient plutôt de mes enfants.

Elle soutint sans faiblir le regard de chacun de ses fils puis reprit :

— Maintenant, savourons notre dîner. 

Tout à coup, la sonnette de l'entrée retentit.

Skyler regarda son mari, qui lui rendit son regard en haussant les sourcils.

— Tu attends quelqu'un d'autre ? demanda-t-il, parlant au moins pour une fois d'un ton léger. Un parent perdu de vue ? Un ami de passage ?

Elle lui jeta un regard farouche.

— Non.

— Qui donc peut circuler dehors par ce temps ? s'interrogea pensivement Brenda.

Tiens! Elle peut donc prendre la parole même quand on ne lui a pas posé de question, songea Skyler, puis regretta aussitôt cette pensée peu charitable. Mais cette jeune fille était tellement silencieuse ! Sans doute dans sa famille ne passait-on pas son temps à se disputer à tout bout de champ. Ici, elle devait se sentir gênée, intimidée.

— Quelqu'un a peut-être eu un accident, papa, suggéra Frazier.

— Si quelqu'un est blessé ou égaré, il est évident qu'il faut l'accueillir, fit Skyler en hâte.

— Mais quel imbécile se risquerait dehors dans cette tempête ? questionna à son tour David.

La sonnette tinta de nouveau.

— Autant aller ouvrir une bonne fois pour toutes et voir de quoi il retourne, lança Paddy.

— J'y vais, dit Jamie.

— Non, j'y vais, coupa fermement David. Asseyez-vous tous.

Mais tout le monde resta debout.

David ouvrit la voie, Skyler sur les talons, suivie de tous les autres en file indienne. La porte à battants qui séparait la cuisine de la salle à manger donnant sur le hall d'entrée résonna bruyamment à chaque passage. On sonna encore.

— Vite ! Si ça se trouve, quelqu'un est en train de geler dehors, fit Skyler.

Pourtant, au même instant, elle éprouvait une étrange sensation de malaise.

La vision d'un Noël de contes de fées qu'elle s'était forgée parut s'éloigner.

Et elle, qui recueillait le moindre chien errant, qui tendait la main à tous les démunis, homme ou animal, n'avait tout à coup plus aucune envie que David ouvre la porte.
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Quand Kat souleva la chaise remisée dans le bureau, un pied s'en détacha. Elle grommela, contrariée, et essaya de le remettre en place.

Le pied s'insérait bien dans son encoche, mais n'y restait pas, car une vis indispensable semblait manquer. Kat se mit à quatre pattes pour le chercher des yeux. Peine perdue.

Tant pis. Il y avait une autre chaise devant son propre bureau, dans sa chambre, et celle-là n'était pas cassée. Elle le savait pertinemment pour l'avoir utilisée, un peu plus tôt, en surfant sur internet.

Elle arrivait à l'étage quand elle entendit sonner à la porte d'entrée. Intriguée, elle jeta un coup d'oeil par la fenêtre. Elle vit une voiture, le capot enfoncé dans une congère, sur le talus, juste en bas de la pente qui grimpait vers leur maison.

On sonna de nouveau. Elle vit cette fois deux hommes reculer, quittant l'abri du porche, pour lever les yeux vers la maison. Des inconnus. Elle distinguait mal leurs traits, tant la bise faisait tourbillonner la neige. Et puis, ils étaient engoncés dans des manteaux et des écharpes et avaient la tête couverte. A leurs mouvements, elle devina cependant qu'ils devaient être âgés d'une trentaine d'années. Entre vingt et quarante maxi, en tout cas.

Elle les observa, sourcils froncés, tandis qu'ils avançaient de nouveau sous le porche, échappant à sa vue. La sonnette retentit une troisième fois.

Sans savoir pourquoi, au lieu de prendre la chaise et de courir au rez-de-chaussée, elle s'avança sans bruit le long du palier et s'immobilisa dans l'ombre, les yeux rivés sur le rez-de-chaussée, tendant l'oreille.

— Nous savons que nous sommes la veille de Noël, disait l'un des hommes.

— Nous sommes vraiment désolés, fit l'autre.

— Seulement, notre voiture a quitté la route et nous avons besoin d'aide, reprit le premier.

— Il fait un temps à ne pas mettre un chien dehors, dit le second.

— Nous nous apprêtions à dîner.

C'était cette fois la voix de son père, chargée de soupçons. Tant mieux.

— Dîner..., répéta le premier homme.

Kat, toujours aussi réticente à se montrer, se pencha prudemment par-dessus la rampe pour tenter d'apercevoir les inconnus. L'un était costaud, bien habillé, plus petit que son père et que Frazier de quelques centimètres. Ce qui, face aux tailles respectives des deux O'Boyle, à savoir un mètre quatre-vingt-huit et un mètre quatre-vingt-six, devait lui faire pile poil un mètre quatre-vingts.

L'autre, celui qui avait parlé en premier, était plus maigre. Il avait l'air d'un... d'un acolyte? Bizarrement, c'était le premier mot qui venait à l'esprit. Il aurait eu besoin d'une coupe de cheveux et plusieurs boutons manquaient à son pardessus. Même son bonnet de laine tricotée semblait avoir connu des jours meilleurs.

Quand le plus gros retira son chapeau, elle vit qu'il était chauve, et même qu'il avait le crâne rasé, avec d'épais sourcils bruns au-dessus de ses yeux trop rapprochés.

Des yeux sournois, se dit Kat, puis elle se gourmanda. Elle regardait trop « Crime Scène Investigation » à la télévision.

— Mon Dieu, entrez, ne restez pas dans le froid, dit sa mère aux deux hommes.

En temps ordinaire, elle aurait fait rentrer Gengis Khan chez elle sans hésiter, se dit Kat, mais cette fois son invitation n'avait pas paru particulièrement enthousiaste. Sans doute n'avait-elle pas très envie d'avoir des invités surprise justement la veille de Noël. Mais avait-elle le choix ? Les deux types pouvaient difficilement aller ailleurs.

Cela dit, que faisaient-ils donc dehors, pour commencer ? Peut-être n'étaient-ils pas de la région. Quand on habitait la Nouvelle-Angleterre, on savait pertinemment que le temps pouvait changer d'une minute à l'autre. En outre, les télés et les radios martelaient sans relâche, depuis deux jours, qu'une tempête était imminente. Les O'Boyle eux-mêmes avaient failli ne pas arriver à temps dans leur maison de campagne.

— Merci, m'dame, Dieu vous bénisse, dit le plus grand des deux hommes en tendant la main. Je m'appelle William Blane mais on me surnomme Scooter. Et voici mon associé, M. Quintin Lark.

— Ravi de vous rencontrer, et tous mes remerciements également, dit le costaud.

Kat vit son père regarder sa mère avec un sourire de réconfort. En cet instant, en dépit de leurs chamailleries permanentes, elle se rappela à quel point elle aimait ses parents, et à quel point elle était fière d'eux. Son père travaillait dur : il s'occupait de tout dans le pub. Il charriait les caisses, tenait les comptes, mais pouvait aussi jouer du violon ou se mettre au piano avec un orchestre et, s'il le fallait, prendre son tour pour rincer les verres. Il gérait les stocks des cuisines et du bar, faisait l'inventaire...

Quant à sa mère... Sa mère avait élevé trois enfants sans jamais cesser de travailler. Comme son mari, elle pouvait prendre sa place dans un orchestre : elle avait une jolie voix de soprano et un don pour le piano. Elle servait les boissons et les plats, tenait le bar et n'hésitait pas à jouer du balai et du chiffon quand il le fallait.

C'était elle, d'ailleurs, qui donnait toute son âme au pub, se dit Kat, car elle savait écouter. Elle connaissait les clients. Elle savait que la chatte de Mme O'Malley venait d'avoir cinq chatons et que ces petites bêtes étaient aussi importantes pour leur maîtresse que l'était pour M. Browne son petit-fils nouveau-né. Elle savait que le vieux Adair avait toujours dans le mollet un morceau d'obus hérité de la dernière guerre — la deuxième guerre mondiale — et que même si le vieillard avait l'air coriace et endurci, il souffrait presque en permanence. Sa mère était capable d'une grande empathie pour les gens, presque trop grande. Et cherchait en permanence à détendre l'atmosphère, au risque parfois de fermer les yeux sur certaines vérités.

En cet instant précis, par exemple, elle fronçait les sourcils d'un air compatissant.

— Vous avez eu un accident ? Où cela ? Que s'est-il passé ?

— Nous aurions mieux fait d'écouter la météo, j'en ai peur, dit Quintin.

— Mais nous écoutions un CD au lieu des informations, poursuivit Scooter. La voiture est sortie de la route juste en bas de votre propriété. Je ne pensais même pas que nous arriverions jusqu'ici.

— Ne vous inquiétez pas, fit Skyler. Nous avons largement assez de provisions. Venez dans la cuisine.

— Je vais chercher des chaises, dit David.

— Ne serait-il pas plus..., commença Jamie.

— Non, coupa vivement Skyler en le regardant droit dans les yeux. Non. Nous serons très bien dans la cuisine. Nous avons juste besoin de chaises.

Kat en eut la mâchoire qui se décrochait. Sa mère — sa mère — avait des soupçons.

Et faisait croire qu'il n'y avait personne d'autre dans la maison.

— Entendu, reprit son père. Donc, deux autres chaises. Jamie, emmène Quintin et euh... Scooter dans la cuisine et offre-leur un verre.

— Du whiskey, conseilla Skyler. Voici ce dont vous avez besoin tous les deux, messieurs. Pour vous réchauffer.

Elle avait l'air nerveuse, se dit Kat, tout en sachant qu'il fallait bien la connaître pour s'en apercevoir.

— Du whiskey, très bien, dit Scooter.

— Allons tous dans la cuisine, ajouta Quintin avec, songea Kat, une intonation légèrement menaçante.

— Je vais chercher les chaises, fit David.

— Non, dit doucement Scooter.

C'aurait pu être une parfaite scène de genre : une famille ouvrant grand sa porte à des inconnus égarés par une froide et neigeuse veille de Noël.

Mais quelque chose sonnait faux. Quelque chose semblait fausser l'harmonie.

Tout le monde resta immobile, dans un silence gêné. Puis, imperceptiblement, l'expression de Quintin changea.

Kat observa son sourire. Un sourire esquissé avec lenteur. Effrayant.

— Nous allons tous rester ensemble. Sans nous séparer, dit-il.

Kat avait l'impression d'assister à une pièce de théâtre dans laquelle l'un des acteurs venait de sauter une ligne.

Qu'est-ce qui leur avait donc mis la puce à l'oreille ? Comment sa mère, d'ordinaire si confiante, avait-elle perçu, et aussi vite, qu'il y avait quelque chose de louche chez ces hôtes inattendus ?

Et comment ce sale type de Quintin s'était-il rendu compte que les parents O'Boyle se méfiaient ?

— Vous êtes sous mon toit, lança David. Nous sommes tout à fait disposés à vous éviter de mourir de froid, mais il semble normal que vous vous conformiez à nos usages.

— Impossible, désolé, dit Scooter, l'air vaguement attristé.

— Ah bon ? Allons, voyons, nous nous apprêtions à dîner, Alors, faisons honneur à l'esprit de Noël et mettons-nous tous à table, répondit David.

Bien joué, papa, se réjouit silencieusement Kat, tout en comprenant aussitôt que ça n'avait servi à rien. 

Quintin dévisageait Skyler.

— Pourquoi êtes-vous si méfiante ? Vous n'êtes sûrement pas détective. Psychiatre, peut-être ? Peu importe. Oui, nous sommes sous votre toit. Sauf que moi, je suis armé, comme l'est d'ailleurs mon ami Scooter. Ni lui ni moi n'avons l'intention de vous faire du mal, mais vous êtes supérieurs en nombre. Alors, comme vous avez l'air d'être une gentille petite famille, composée de gens intelligents, je suis sûr que vous saurez vous montrer raisonnables si je vous dis qu'au moindre faux pas... c'est maman, ici présente, qui prendra sa dose. Après, vous arriverez peut-être à nous maîtriser, mais il vous faudra passer tout le reste de vos petites vies bien honnêtes sans petite maman. Donc, on reste tous ensemble, insista-t-il d'une voix douce. Nous ne pouvons courir aucun risque. Qui sait, après tout, si vous n'avez pas un fusil caché quelque part ?

Sur ces derniers mots, il s'était tourné vers David.

— Salopard ! jeta David.

David était grand et musclé. Il fonça vers Quintin, imité — Dieu les bénisse, se dit Kat— par ses deux fils. Mais Quintin, plus rapide, avait déjà tiré son arme. 

— Stop, tout de suite. Sinon, je descends la mère ! rugit Quintin.

Le bruit d'une détonation, suivi d'un tintement de verre brisé, déchira l'air. Scooter avait tiré sur une lampe.

— Que personne ne bouge, ordonna Quintin. 

Ils se figèrent. Brenda se mit à pleurer.

— Silence ! hurla Quintin.

Frazier glissa le bras sur les épaules de Brenda et la serra contre lui.

Oncle Paddy semblait le moins troublé de tous. Il contemplait les intrus d'un regard étonnamment sobre.

— Fini de jouer le héros, jeta Quintin. Nous vous avons donné une chance mais la prochaine fois, quelqu'un y passe. Je n'ai pas l'intention de retourner en prison. A aucun prix. Je préfère mourir avant. Et si je dois mourir, je n'hésiterai pas à emmener quelqu'un avec moi. C'est compris ?

Kat plaignit son père. Elle ne lui avait jamais vu une telle rage impuissante. Sa famille entière était menacée et il ne pouvait rien faire.

La panique la submergea comme une onde glacée et elle se mit à trembler. Pendant quelques secondes, un voile noir s'abattit devant ses yeux. Elle s'adossa au mur pour se maintenir debout et lutta contre la nausée qui lui soulevait l'estomac de spasmes violents, incontrôlables.

Elle prit une profonde inspiration et tenta de réfléchir posément. En dépit de leurs déclarations, rien ne disait que le tandem ait déjà réellement tué quelqu'un. Ce n'étaient probablement que des voleurs. Cela dit...

Ils étaient armés. Et, se rappela-t-elle avec un nouveau spasme d'angoisse, ils s'étaient présentés par leurs noms. Ce qui ne pouvait signifier qu'une chose : qu'ils aient déjà tué ou non, ils n'avaient pas l'intention de laisser le moindre témoin derrière eux. Elle frissonna, envahie de terreur. Il fallait seulement espérer que les autres ne mesuraient pas toute l'ampleur du danger.

Elle lutta pour se ressaisir. Le seul espoir qui restait à sa famille, c'était elle-même.

— Maintenant, si tout le monde est calme, tout va bien se passer. D'abord, vous allez tous me donner vos portables. Tout de suite, fit Quintin.

Jamie et Frazier plongèrent la main dans leur poche. Jamie tendit le sien en disant :

— La connexion ne passe pas, ici, de toute façon. Même quand il fait beau, il faut pratiquement monter sur le toit, et encore.

— On ne sait jamais. Allons, les autres ! Vos portables, dit Quintin.

David tira le sien de sa poche.

— Le mien est dans mon sac, fit Brenda d'une voix étranglée.

— Et où est le sac ?

— Juste là, sur cette table près de la porte, dit Frazier.

— Va le chercher, ordonna Quintin. Et toi, la mère ? Où est le tien ?

— Ne l'appelez pas « la mère », jeta Jamie.

— Jamie..., pria David.

— Je m'appelle Skyler, signala l'intéressée aux deux hommes.

— Parfait. Où est ton portable, Skyler ?

— Dans la cuisine, en train de charger, répondit-elle.

— Et le tien, Papy ? demanda Quintin à Paddy tandis que Frazier lui remettait le portable de Brenda.

— Ce n'est pas mon genre d'avoir un de ces gadgets à la mode, dit oncle Paddy.

— Tout le monde, dans le monde entier, a un portable, répondit Quintin.

— Je ne suis pas le monde entier, fit Paddy.

— Surveille ton langage, le vieux, menaça Quintin.

— Il n'a vraiment pas de portable, intervint Frazier. 

Quintin le dévisagea longuement, l'air dur.

— Tu es un grand garçon et je suppose que tu aimes la bagarre, comme papa, hein ? Ne t'avise pas de jouer les Superman, je te préviens. Si jamais tu essaies, l'un de vous meurt.

— Il ne jouera pas les Superman, s'empressa de lancer Skyler. Pas plus qu'aucun de nous, d'ailleurs. O.K. ?

— Rappelez-vous tous simplement que je n'ai pas l'intention de retourner en prison, répondit Quintin.

— Allez, dînons, dit soudain Scooter d'un ton allègre. 

Kat le vit même donner une bourrade amicale sur l'épaule de David avant d'ajouter :

— Comment est-ce qu'elle se débrouille aux fourneaux, ta bourgeoise ? C'est une bonne cuisinière ?

— Laisse tomber, David, murmura Skyler en le voyant se crisper.

Elle le regarda d'un air implorant.

David parvint à grommeler d'une voix rauque :

— C'est un cordon-bleu. Et comme vous n'avez pas l'air de bluffer, je vous rassure : nous coopérerons sans problème.

— Salopards ! siffla soudain oncle Paddy en martelant le sol de sa canne.

— Paddy, arrête de cogner avec ta canne et tais-toi, fit hargneusement Skyler. Personne ne mourra ici ce soir. Jamie et Frazier, Scooter peut vous accompagner dans la salle de séjour. Prenez juste des tabourets de bar. Ça ne me dérange pas pour m'asseoir.

— Moi non plus, glissa Brenda, les joues sillonnées de larmes.

— Quintin, vous pouvez venir dans la cuisine avec le reste d'entre nous.

Ainsi, sa mère avait plus ou moins pris le contrôle de la situation, comprit Kat. Stupéfiant. Quintin se mit à rire.

— Entendu, m'dame. J'ai l'impression que nous avons affaire à une matrone irlandaise, Scooter. II n'y a pas plus féroce. Et en plus, on nous dit qu'elle fait bien la cuisine. Ça tombe bien, parce que je meurs de faim. Et de froid, d'ailleurs.

— Il y a des pulls dans l'armoire du couloir, répondit Skyler en montrant l'armoire du doigt. Enlevez vos manteaux. Personne ne prend place à ma table avec des manteaux aussi sales.

Fais attention, maman, où ils vont te tirer dessus ! supplia muettement Kat, le cœur battant. Mais Quintin se borna à rire encore.

— Entendu. Toi, fit-il en montrant Brenda, va chercher des pulls, pour que nous puissions dîner.

Il dévisagea la jeune femme qui lui rendit son regard avec l'expression d'une biche surprise par les phares d'une voiture.

— Et que ça saute ! reprit-il. 

Brenda s'exécuta.

— Que fait-on de Crai..., commença Scooter en laissant glisser son manteau par terre pour prendre l'un des vieux pulls de David qu'on lui tendait.

— Plus tard, fit Quintin. 

— Mais ça gèle dur, dit Scooter.

— Plus tard, après le dîner.

— Mais...

— Il arrivera ce qui doit arriver, coupa Quintin. 

De quoi diable parlent-ils ? se demanda Kat. Qui donc, ou qu'est-ce donc que ce « Crai » ?

— Je vais mettre vos manteaux dans la penderie, dit Skyler.

Kat la vit ramasser le manteau de Scooter d'une main tremblante et le jeter dans le minuscule dressing pavé de tomettes qui donnait sur un côté du hall où ils étaient tous debout.

— Je préfère suspendre le mien, si ça ne vous ennuie pas, fit Quintin, joignant le geste à la parole. Maintenant, allons-y. J'ai l'estomac dans les talons. 

Brusquement, il leva la tête. Kat recula précipitamment dans l'ombre, le cœur battant. Est-ce qu'il l'avait vue ? Apparemment non, car il posa la main sur l'épaule de Skyler et répéta :

— Allons-y.

— Otez vos mains de ma femme, dit David. 

Quintin eut l'air surpris, mais se contenta de sourire. 

— N'oubliez pas que tout le monde doit bien se conduire. Tout le monde. Nous allons rester groupés, comme une gentille petite famille, et comme ça personne ne sera blessé.

Ils quittèrent le hall pour entrer dans la cuisine. Kat resta seule, l'esprit en tumulte.

Elle se sentait pétrifiée sur place, paralysée, mais savait qu'il fallait qu'elle réagisse. Car sa mère avait caché la présence de sa fille aux intrus pour une seule raison : parce que seule Kat pouvait les sauver.

Ou pour qu'il reste au moins un témoin vivant quand toute la famille aurait été massacrée.

Non. Cela ne devait pas se produire. Elle allait trouver le moyen de l'éviter.

Elle adressa une prière muette au ciel pour qu'il lui donne de la force. Mais que diable pouvait-elle faire ? Comment était-elle censée aller chercher de l'aide au beau milieu d'un blizzard ?

Elle ne pouvait pas attendre que la tempête cesse, car Quintin et Scooter attendaient exactement la même chose. Après quoi ils voleraient sûrement l'une des voitures de la famille pour reprendre la route.

Et entretemps...

Entretemps, ils auraient tué tout le monde. Ils n'avaient pas dissimulé leurs visages et avaient allègrement donné leur identité. Evidemment, c'étaient peut-être de faux noms, mais elle ne le pensait pas. Le scénario le plus probable, c'était qu'ils allaient d'abord dîner, jouir du confort de la maison et, ensuite, massacrer ses occupants.

Kat pivota, longea silencieusement le couloir et entra dans sa chambre. Elle essaya d'abord son téléphone portable et s'aperçut sans grande surprise qu'il ne passait pas. Devant le téléphone fixe, elle hésita, puis décrocha, mais la ligne était coupée par la tempête, à moins que leurs déplaisants visiteurs n'aient cisaillé les fils.

Réfléchis, se gourmanda-t-elle. Il y a sûrement quelque chose à faire.

Elle pouvait fuir, mais pour aller où ?

Mon Dieu ! Tout reposait sur elle et elle paniquait, n'arrivait pas à...

Elle prit une profonde inspiration. Elle n'avait pas le droit d'échouer.

 

 

Je dois être en état de choc retardé, se dit Skyler. Elle aurait dû être tétanisée, muette de terreur, ou au contraire en train de hurler, mais au lieu de cela elle parlait et se déplaçait presque normalement. Ils réagissaient tous de même, d'ailleurs, grâce à cet instinct de survie élémentaire qui se manifeste toujours, même dans les pires circonstances.

La chanteuse du CD, qui avait continué à tourner, entama « Douce nuit ». Skyler se rappela à quel point elle avait souhaité le calme. Et maintenant...

Maintenant, elle voulait juste que tout le monde reste en vie.

— Qu'est-ce que c'est que ce truc-là ? demanda Scooter en regardant le contenu d'un des plats de service.

— Du lard et du chou, pour accompagner le bœuf salé, rétorqua David d'un ton sec.

Il se rebiffait qu'on critique la cuisine de sa femme, en dépit des circonstances, et Skyler en fut touchée.

— J'aime pas le lard, reprit Scooter.

— Cela ressemble plutôt à du bacon canadien, expliqua Frazier. C'est une tradition irlandaise que d'associer le chou et le lard.

— Le chou, c'est encore pire, fit Scooter en tordant le nez.

— Goûtez. Toutes les saveurs se mélangent. C'est très bon, s'entendit dire Skyler du ton dont elle aurait cajolé un gamin de cinq ans. Vous pouvez passer les pommes de terre, Brenda, s'il vous plaît ?

Elle tenait le coup. Ils tenaient tous le coup. C'était la seule façon de rester en vie. Parce que s'ils perdaient leur calme durant cette épreuve...

Au moins, Kat survivrait, se dit-elle, priant le Ciel.

Tandis que Scooter acceptait d'un air maussade le plat de chou, Skyler jeta un coup d'œil vers David. Il serrait les mâchoires et un nerf tressaillait dans son cou. Leurs regards se croisèrent et elle lut dans ses yeux à quel point il se sentait humilié. Il n'avait pas réussi à protéger sa famille. Il voulait agir.

Elle secoua la tête. Non.

— Hé, c'est ma foi vrai, c'est bon, cette merde, dit Scooter.

— Ma mère ne sert pas de merde à table, jeta acidement Jamie.

Il y eut un silence, puis Scooter ricana :

— Désolé. Je... il y a longtemps que je n'ai pas dîné en famille.

Brusquement, il posa sa fourchette et ajouta :

— Je ne peux pas.

— Vous ne pouvez pas quoi ? demanda Skyler, le cœur battant.

Voulait-il dire qu'il n'arrivait pas à manger à leur table tout en sachant qu'il avait l'intention de les abattre quelques heures plus tard ?

— Alors, laisse, dit Quintin.

— Allez, insista Scooter. Qui sait s'il n'est pas déjà trop tard ?

Quintin fronça les sourcils et poussa un juron exaspéré.

— Tu t'inquiéterais moins si c'était un flic.

— On ne parle pas d'un flic, mais d'un môme, fit Scooter.

— Quel môme ? s'enquit Skyler.

Elle avait l'impression qu'elle allait exploser, qu'elle s'étranglait et que des milliers d'étoiles allaient surgir devant ses yeux avant que le voile noir de la mort ne s'abatte sur elle.

Ils ne pouvaient pas parler de Kat... non, pas Kat !

— Quel môme ? répéta David, haletant. 

Quintin agita sa fourchette d'un air agacé.

— Rien qui doive t'inquiéter, mon pote.

Etonnée, Skyler vit David se pencher et lancer d'un ton grave :

— Est-ce que vous avez déjà été pris dans le blizzard, l'un ou l'autre ? Si on laisse quelqu'un dehors par ce temps, il meurt. Il y a quelques années, une vieille femme est morte à la fin de la tempête. Elle était juste sortie prendre son courrier et elle n'a pas résisté au froid.

Scooter regarda Quintin.

— Ce môme n'est pas flic, s'obstina Scooter en regardant Quintin. Je préfère éviter que les gens meurent, quand je peux.

Puis, se rendant compte qu'il se faisait passer pour un agneau, il ajouta :

— Pour autant, n'oubliez pas que nous avons des armes et que nous n'hésiterons pas à nous en servir.

— En commençant par maman, rappela Quintin d'une voix basse, presque chuchotée.

Skyler leva vers lui un regard hautain. Il éclata brusquement de rire.

— Regardez donc cette petite lionne. Elle se dit que ce serait pire si je menaçais l'un de ses enfants. Ce serait pire pour elle, oui. Mais pour eux, les gosses... Vous croyez qu'ils auraient envie de continuer à vivre, si on vous abattait ?

— Ah ! J'ai compris, fit tout à coup Paddy.

— Compris quoi, vieille branche ? questionna Quintin.

— Eh bien, mais que vous avez été abandonné par votre mère, bien sûr, répondit Paddy.

— On ne m'a pas abandonné, riposta sèchement Quintin. Mon ivrognesse de mère est morte, c'est tout. Vous devriez faire gaffe, Tonton. Vous pourriez être le prochain sur la liste.

— A propos d'abandons..., coupa Skyler. Est-ce que vous avez abandonné quelqu'un dehors ?

Quintin sourit.

— Vous voudriez qu'on fasse rentrer notre copain, et que la balance penche encore plus en notre faveur ?

Skyler n'avait pas vu les choses sous cet angle. Sa confusion s'accrut, sans qu'elle puisse la dissimuler.

— Je sais. Vous êtes des gens au grand cœur, dit Quintin, de manière surprenante.

— Je veux qu'on aille chercher le môme, répéta Scooter, têtu.

— Les plats vont refroidir, répondit Quintin. D'ailleurs, comment comptes-tu t'y prendre pour le ramener ?

— Ces deux-là peuvent le sortir de la voiture avec moi et le porter à l'intérieur, dit Scooter en montrant David et Frazier. Toi, tu restes là, en braquant ton arme sur la maman. Comme ça, ils éviteront de faire des bêtises.

— La tempête souffle sacrement fort, remarqua Paddy.

— Exact, fit Quintin. Allez mettre vos manteaux.

 

 

Craig avait reçu un sale coup sur la tête. Il gémit et frissonna en claquant des dents. Puis il essaya encore une fois d'ouvrir les yeux.

II y parvint, réussit à s'asseoir, regarda autour de lui pour savoir où il se trouvait et son cœur se serra.

Jésus! Ce qui s'offrait à ses yeux semblait si familier qu'il pria brièvement pour que son imagination lui joue des tours, sous l'effet du blizzard et de la douleur. Mais ce n'était pas son imagination. Ce qu'il voyait était bel et bien la réalité.

Il était devant la maison de campagne des parents de Kat, celle dont elle disait en plaisantant qu'elle se trouvait dans la vraie cambrousse, là où les gens connaissaient encore leurs voisins et s'y intéressaient.

Kat.

Avec sa musique, son rire. Il se rappelait avec une douloureuse acuité les week-ends où ils venaient ici, quand la famille de Kat n'était pas là. Les nuits passées à regarder de vieux films et à échanger sur le divan des caresses insatiables.

Des images de Casablanca lui vinrent à l'esprit. La voix de Humphrey Bogart résonnait à son oreille : « De tous les bars à gin, dans toutes les villes du monde, il a fallu que ce soit dans le mien qu'elle entre. »

Sauf que Kat O'Boyle n'était pas « simplement entrée » dans sa vie.

C'est lui qui avait fait effraction dans la sienne.

Peut-être se trompait-il. Peut-être n'était-ce pas cette maison-là, se dit-il en regardant de nouveau.

Hélas, si. Avec ses murs blancs, ses colombages noirs de vieille demeure victorienne. Le porche, le jardin en pente... C'était bien là.

Peut-être n'y avait-il personne ? Non, il ne devait pas se leurrer. Les fenêtres étaient éclairées et on voyait dans le salon un sapin de Noël aux guirlandes clignotantes.

Qu'est-ce qui avait donc pris aux O'Boyle de venir ici maintenant ? Ils habitaient Boston. Pourquoi n'étaient-ils pas allés passer Noël quelque part au soleil ? N'importe où sauf ici.

Peut-être Kat n'était-elle pas là, se dit-il sans y croire.

Non. Elle ne manquait jamais un Noël en famille.

Il ferma les yeux, préférant ne plus voir la maison. Quand il les rouvrit, il se dit qu'il ferait mieux de sortir de la voiture, d'autant que le siège arrière où il gisait était maintenant aussi glacé que le cœur d'un iceberg. Il préféra cependant attendre encore un peu.

Car même si Kat n'était pas là, sa famille était sûrement à l'intérieur, et il s'était peut-être passé quelque chose. Il n'avait jamais rencontré les O'Boyle, mais en avait tellement entendu parler qu'il avait l'impression de les connaître. Le père, campé sur ses positions. Le frère jumeau de Kat, Frazier, qu'il avait aperçu un jour où Kat le lui avait montré du doigt, sur le campus de l'université. Et le petit frère, Jamie. Il aurait aimé rencontrer sa famille. Même quand elle se plaignait d'eux, c'était avec affection.

Ses parents étaient très vieux jeu, lui avait-elle expliqué un jour. Ils étaient tous les deux nés aux Etats-Unis, mais leurs parents étaient venus d'Irlande et, par moments, on avait l'impression qu'eux aussi venaient tout juste d'arriver. Son père trouvait la cuisine mexicaine déroutante et pensait qu'elle risquait sa vie à manger des sushis. Un jour, elle avait suggéré qu'ils fassent venir au pub, en concert, un chanteur de country, et sa mère l'avait regardée comme si elle commettait un crime de lèse-majesté.

Ils se disputaient sans arrêt, avait-elle précisé, et elle pensait même qu'ils auraient mieux fait de divorcer.

Non, lui avait-il répondu. Quand des gens croyaient si fort au mariage qu'ils faisaient tout pour que cela dure, cela valait bien mieux. Il ne lui avait jamais raconté comment ses propres parents avaient divorcé. Sans avoir l'intention de faire du mal à leur fils, bien sûr. C'étaient des gens corrects, mais tellement obsédés par leur souffrance qu'ils avaient fini par oublier l'existence du jeune garçon. Avec le temps, certaines choses s'étaient cicatrisées...

C'était alors que le pire était arrivé.

II baissa de nouveau les paupières, et quand il les releva... Un visage le regardait par la vitre de la voiture. Le visage de Kat.

Il cligna des yeux pour chasser l'hallucination. Puis il entendit la portière s'ouvrir et comprit que c'était bel et bien elle.

— Craig ? murmura-t-el!e d'un ton sidéré. Craig Devon ?

— Kat ?

Il avait du mal à focaliser son regard, à penser clairement. Il fallait qu'il se secoue.

— Mon Dieu, mais qu'est-ce que tu fais là ? Est-ce qu'ils t'ont kidnappé, ou bien...

Elle s'interrompit pour le dévisager. Craig serra les dents, avec l'impression que son cœur, tout à coup, se figeait en glace et se brisait en une myriade de morceaux.

— J'ai entendu dire que tu étais en prison, reprit Kat.

Elle parlait maintenant d'une voix aussi froide que la neige qui les environnait.

En prison ? Qu'on le laisse rire. Elle n'imaginait pas le dixième de ce qui lui était arrivé.

Par sa faute à lui, bien sûr. Les virages qu'avaient pris son existence n'étaient pas de ceux qu'un homme a envie de partager avec la femme qu'il aime. Avec celle dont il aurait tellement voulu être aimé.

Kat.

C'était incroyable.

De tous les bars à gin, dans toutes les villes du monde... Bon sang, il avait mal à la tête, la langue lourde, mais il fallait qu'il l'alerte sans perdre une minute.

— Que fais-tu dehors ? répondit-il. Ces salauds sont entrés chez toi...

— Je sais, dit-elle, toujours aussi froide.

— Comment es-tu sortie de...

— Ils ne soupçonnent pas mon existence.

Craig eut l'impression que les choses arrêtaient de tourbillonner follement autour de lui. Il regarda Kat, éclairée par la lune qui luisait doucement entre les flocons. Sa chevelure flamboyante encadrait son visage comme de la soie, et bien qu'il n'y eût pas assez de lumière pour qu'il puisse voir ses yeux, il aurait pu les décrire. Pour l'état civil, ils étaient noisette, mais le mot était bien au-dessous de la réalité. Ils étaient en fait verts, avec de l'or. Ils évoquaient parfois le soleil, parfois des émeraudes. Mais ce soir, ils étaient emplis d'incompréhension et même de dégoût.

— Ils ne t'ont pas kidnappé, n'est-ce pas ? demanda-t-elle. 

Il essaya tant bien que mal de s'asseoir.

— Non. Mais, Kat...

Il s'interrompit, car il venait d'entendre un bruit, et se retourna. La porte de la maison venait de s'ouvrir. Scooter apparut, accompagné de deux hommes. Craig plissa les yeux : c'étaient sans doute le frère de Kat et son père.

— Kat, dit-il en trouvant la force d'agripper la jeune femme par les épaules. Quelqu'un arrive... c'est l'un d'eux. Si vraiment ils ne soupçonnent pas ton existence, il faut que tu disparaisses tout de suite. Tu m'entends ? File.

— Tu es avec eux.

— Non... pas exactement. L'un deux m'a frappé, et...

— L'un d'eux t'a frappé ? répéta-t-elle d'un ton sceptique.

— Oui, et ils m'ont laissé ici, dans la voiture. Maintenant, va-t'en !

Les trois hommes approchaient dans l'allée. Maintenant, Kat les voyait : Scooter, David et Frazier.

— Craig, si tu es avec eux...

— Je t'en supplie, Kat, je ne sais pas de quoi ils sont capables. Va chercher de l'aide.

— De l'aide ? répéta-t-elle de nouveau. Je n'arriverai jamais à marcher jusqu'à ma voiture, dans ce blizzard. Tu as vu comment ils font pour avancer ? Ils sont pliés en deux. Où donc puis-je aller, Craig ? Comment vais-je pouvoir trouver de l'aide, comment ?

Des bourrasques de neige tourbillonnaient dans tous les sens. Les autres allaient voir les empreintes de Kat, se dit Craig tandis que le vent rugissait, assourdissant. A moins qu'il ne neige suffisamment pour les cacher très vite ?

Il s'ébroua et prit de nouveau la jeune femme par les épaules, plongeant ses yeux dans les siens. Ce regard or et émeraude... sa gorge se noua. Elle avait été la seule vraie bonne chose qui lui soit arrivé dans sa vie et il avait tout gâché.

— Je t'en supplie, pars et va chercher de l'aide avant que Scooter ne t'aie vue.

— Mais je ne peux pas trouver d'aide, Craig.

— Alors, va te cacher.

— Me cacher ? riposta-t-elle avec indignation. Alors qu'ils ont ma famille en otage ? Il est hors de question que j'aille tranquillement me cacher. Est-ce que tu as une arme ? Si oui, donne-la moi, bon sang.

— Je n'ai pas d'arme, Kat.

— Mais tu étais avec eux !

— Kat, pour l'amour du Ciel, fuis !

— Es-tu avec eux, oui ou non ?

— Kat, je...

Le mépris qu'il lut dans son regard l'emplit d'humiliation.

Sous la douleur qui lui vrillait le crâne, il ferma les yeux. S'ils la trouvaient... Mon Dieu, s'ils la trouvaient... Il rouvrit les paupières.

Elle avait disparu, comme évaporée entre les flocons.

Il pria le ciel pour que la neige tombe encore plus dru, pour que le vent redouble de violence. Il ne fallait aucune trace de la fuite de Kat.

Scooter et les deux autres étaient presque arrivés à hauteur de la voiture. La portière était restée entrebâillée et les pas de Kat dans la neige étaient clairement visibles. Rassemblant toutes ses forces, Craig se traîna hors du véhicule et se laissa tomber dans la neige, à l'endroit exact où Kat avait marché.

De sombres pensées le hantaient.

Dans une autre vie, dans un autre monde, il avait été amoureux d'une ravissante étudiante aux cheveux roux. Pour ne pas trop dépenser, ils restaient manger à la maison en regardant de vieux films à la télévision.

Bogart.

Bergman.

Casablanca.

De tous les bars à gin, dans toutes les villes du monde... 

Cours, Kat, cours.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

3.

 

 

Tout le monde, dans la cuisine, fixa Quintin, sauf oncle Paddy, qui continua à manger sans même lever les yeux.

— Tu t'es surpassée, ma fille, dit-il à Skyler. C'est succulent. N'est-ce pas, Quintin ? C'est bien ça vot' nom, hein ?

Quintin, qui soutenait le regard de Skyler et de Jamie, se tourna vers Paddy.

— Oui, c'est très bon, répondit-il.

— Merci, dit Skyler.

C'était surréaliste : voilà qu'elle remerciait un tueur de ses compliments sur sa cuisine. Mais il fallait bien qu'ils affrontent la situation, d'une manière ou d'une autre. Et s'il fallait en passer par des formules de politesse, elle était prête à se montrer aussi bien élevée qu'une gouvernante dans un pensionnat de jeunes filles.

— Vous cuisinez beaucoup ? demanda Quintin.

— Pas vraiment, répondit-elle.

Sans réfléchir, elle fit le geste de se lever et vit Quintin se raidir.

— Excusez-moi, dit-elle. Je voulais juste prendre une bière.

— Tiens, j'en prendrais bien une moi aussi, fit Paddy. 

Même Brenda se fit entendre :

— Moi également, j'aimerais beaucoup une bière, madame O'Boyle.

— Je vais chercher un pack, dit Skyler.

Pauvre Brenda ! Elle devait sûrement regretter de ne pas se trouver à des milliers de kilomètres, maintenant.

Elle aurait pu passer Noël dans sa famille. Avec Frazier, d'ailleurs.

Et s'ils étaient là, c'était de sa faute à elle, Skyler. Car elle avait discrètement manœuvré pour culpabiliser Frazier, pour lui faire sentir qu'il n'était même pas question d'imaginer qu'il puisse manquer un Noël avec eux. « Voyons, Frazier, il faut venir tant que nous avons encore la maison. Tu sais bien que nous finirons par la vendre tôt ou tard, puisque nos enfants prennent de moins en moins plaisir à y venir. Alors, juste pour cette année... »

Juste pour cette année. Résultat, Frazier était là, avec elle, Brenda aussi, et ils allaient peut-être tous mourir ensemble.

Arrête de penser ça, se gourmanda-t-elle. Mais elle n'y arrivait pas. Y avait-il la moindre chance que ces hommes les laissent en vie ? La dureté de leur expression faisait soupçonner qu'ils avaient déjà tué. En outre, pourquoi lésiner sur le nombre de crimes qu'on commet, si on doit passer sa vie en prison de toute façon ?

— Je suppose qu'il y aura du dessert? demanda Quintin, presque comme un vrai invité.

— De la tarte aux airelles, de la tarte aux pommes, des biscuits aux pépites de chocolat, dit Skyler.

— Waou.

— Mes parents ont un pub, expliqua Jamie.

— La tarte aux airelles, c'est irlandais? questionna Quintin.

— A mon avis, c'est universel, répondit Skyler.

— Et la citrouille ? Ça, c'est un plat traditionnel, dit Quintin.

— Mais ça se mange à Thanksgiving, pas à Noël, souligna Jamie.

— Je peux garder une tarte à la citrouille pour dîner demain, si vous voulez, proposa sa mère.

— Entendu, j'aime bien la citrouille, dit Quintin avant d'ajouter, sourcils froncés : où est-il, votre pub ?

— A Boston, dit-elle. 

Quintin se mit à rire.

— Vous vivez à Boston, et vous venez passer vos vacances ici ?

— Hé, vous pourriez venir nous aider ! hurla Scooter depuis la porte, interrompant la conversation.

Ils bondirent sur leurs pieds et se précipitèrent. Frazier et David avançaient en soutenant un homme presque inconscient, les yeux fermés, les jambes flageolantes. Le mystérieux personnage qui « n'était pas flic », se dit Skyler.

Le nouveau venu n'avait pas l'expression dure et agressive de Quintin ou de Scooter. Il était différent et plus jeune. Presque aussi jeune que Frazier et Kat, en fait.

Il était blessé. Une coulure de sang séché lui marbrait le visage et s'était coagulée dans ses cheveux, qu'il avait blonds. Il leva les yeux vers Skyler en battant des paupières et, pendant un court instant, ses pupilles s'écarquillèrent, comme s'il la reconnaissait. Ce qui était parfaitement absurde, car elle ne l'avait jamais vu auparavant.

Il esquissa un sourire tremblant, puis ferma de nouveau les yeux et sa tête retomba sur sa poitrine. Elle se rendit compte qu'il ne restait debout que parce que David et Frazier le soutenaient.

Visiblement, il était tombé de tout son long dans la neige à un moment donné. Même avachi comme il l'était entre les deux O'Boyle, on voyait qu'il faisait à peu près leur taille. Il était épuisé mais, en temps normal, il devait être en parfaite forme physique, plus proche de celle d'un athlète que de celle d'un voleur.

Ah oui ? Et quelle est l'apparence physique des voleurs, en général ? se demanda-t-elle in petto, se raillant elle-même.

Celle des deux autres. Cruels, dangereux, froids, et sans aucun scrupule.

— Allongez-le sur le divan, dit-elle.

Quand ils l'eurent installé, elle s'agenouilla pour lui tâter sa blessure à la tête avec précaution. Il poussa un cri involontaire et battit de nouveau des paupières. A la lumière, elle vit qu'il avait les yeux bleu foncé.

— Hé, ne lui faites pas mal, lança Scooter.

— Comme si ça faisait une différence, grommela Quintin.

— J'essaye juste de mesurer la gravité de sa blessure, répondit-elle. Je pense qu'il a eu une commotion.

Son regard passa de Quintin à Scooter, puis elle reprit :

— Il n'aurait jamais dû rester aussi longtemps dehors dans cette voiture. Vous auriez pu le tuer.

Ils restèrent silencieux.

Peut-être qu'ils avaient vraiment essayé de le tuer. L'un d'eux, en tout cas, ne s'en serait pas privé, songea-t-elle en se rappelant les sarcasmes de Quintin quand il s'était agi d'aller chercher le blessé. Ou alors, Quintin laissait tout bonnement faire. Pour lui, si quelqu'un devait mourir, qu'il meure.

— Je te l'avais dit, jeta Scooter.

— Il n'a que ce qu'il mérite, persifla Quintin. Ce qu'il mérite...

Qui lui avait donné un coup sur la tête ? Quelqu'un qu'ils auraient croisé plus tôt dans la soirée ? Ou bien... Quintin ?

— Jamie, peux-tu aller chercher la trousse de premier secours, s'il te plaît ? Elle est dans ma salle de bains.

Elle entendit un déclic et releva vivement la tête. Quintin venait de dégager le cran de sûreté de son revolver et il avait le doigt sur la gâchette.

— Je vais juste aller chercher la trousse. Rien d'autre, dit Jamie en dévisageant Quintin.

— Je vous en prie, murmura Skyler. 

Espérant dire la vérité, elle ajouta :

— Cet homme est votre ami...

— Je vais monter avec lui, intervint Scooter.

— Dépêchez-vous, jeta Quintin. Le dîner n'est pas fini. Sans parler du dessert.

Tout en écoutant les pas de Jamie et de Scooter décroître dans l'escalier, Skyler se rendit compte que tout le monde s'était rassemblé autour d'elle. Frazier, un bras protecteur glissé autour des épaules de Brenda, fixait Quintin et son arme. Oncle Paddy, debout, en appui sur sa canne, restait coi. David, tendu comme une corde de violon, dévisageait sa femme.

Elle lut dans son regard une angoisse atroce, pire encore que ses propres craintes à elle de recevoir une balle. Une angoisse qu'elle partageait : celle de voir toute la famille massacrée si jamais ils commettaient une seule maladresse.

Et même s'ils ne faisaient rien, d'ailleurs.

Dès que Jamie fut de retour avec la trousse, elle en sortit un antiseptique et nettoya la plaie, soulagée de pouvoir momentanément se concentrer sur autre chose que sur sa peur. L'inconnu ne la quitta pas des yeux durant toute l'opération.

Puis, à son immense surprise, Skyler vit Brenda faire un pas en avant et proposer :

— Voulez-vous que je vérifie s'il n'y a pas de fracture, madame O'Boyle ? Je fais médecine.

— Oui, bien sûr, tant mieux, balbutia Skyler en essayant de cacher sa confusion.

Frazier lui avait bien dit que Brenda faisait de brillantes études, mais elle ignorait de quoi il s'agissait.

— Ce n'est qu'une commotion, dit la jeune femme une minute plus tard, d'une voix étonnamment assurée. Il n'y aura aucune séquelle.

Skyler et Brenda échangèrent un regard. Elles savaient toutes les deux que le jeune homme n'aurait pas dû être allongé sur ce divan, mais sur un lit d'hôpital. Seulement, il n'avait pas le choix. Il allait devoir s'en sortir — ou ne pas s'en sortir — tout seul.

 

 

Craig Devon.

C'était incroyable, se dit Kat.

Elle réfléchissait à toute allure. Elle s'était réfugiée à l'arrière de la maison où, au moins, elle pouvait s'aplatir contre le mur et se protéger un tant soit peu des rafales de vent. Malgré ce piètre répit, cependant, elle avait l'impression d'être aussi glacée à l'intérieur qu'à l'extérieur.

Craig Devon avait partie liée avec les monstres qui étaient entrés chez eux.

Elle se rappelait avec une éclatante netteté la première fois où elle l'avait vu. Elle était alors en première année d'université et Craig était l'un des plus beaux êtres humains qu'il lui eût été donné de voir. Il semblait sorti tout droit d'un conte de fées. Elle l'avait remarqué à l'autre bout d'une salle pleine de monde, puis il l'avait remarquée à son tour.

Avec le recul, comme elle se l'était dit si souvent depuis leur rupture, elle comprenait qu'en fait quelque chose ne tournait pas rond dès le départ. De son côté, elle était si amoureuse qu'elle ne l'avait même pas présenté à son frère jumeau, de peur qu'il ne devienne insupportablement protecteur. Chaque matin, elle s'éveillait en regrettant de ne pas pouvoir rester au lit avec Craig. D'innombrables fois, ils avaient ri ensemble des menus incidents survenus dans la famille O'Boyle, car elle lui parlait sans arrêt de ses parents, de ses frères. Elle décrivait le pub, elle évoquait oncle Paddy, elle racontait à quel point ses grands-parents décédés lui manquaient. Elle expliquait comment elle avait détesté leur accent, quand elle était petite, tant il tranchait sur celui des familles de son cercle d'amis et les mettait à part. Puis, ajoutait-elle, en grandissant, elle les avait incroyablement regrettés. Ils apportaient en héritage des savoirs d'une autre époque, d'un autre pays, et c'était une richesse qu'elle avait perdue. Bref, elle parlait avec Craig comme un livre ouvert.

Or, ce que lui avait pu dire sur sa famille aurait tenu sur un timbre-poste.

Avait-il toujours été délinquant ? se demandait-elle à présent. Où avaient-ils donc traîné, lui et ses monstrueux compagnons, avant de venir s'échouer sur une congère, en contrebas de leur maison de campagne ? Est-ce qu'il avait...

Est-ce qu'il aurait tué quelqu'un ?

Elle se refusait à le croire.

Cela dit, il n'y avait aucun doute qu'il était lié, d'une façon ou d une autre, aux deux hommes qui tenaient sa famille en otage.

Elle redéroula en esprit le film de leur rupture. Leur relation semblait pourtant riche de promesses. Craig n'étudiait pas la musique, comme elle-même, mais il s'était souvent joint à l'orchestre amateur où elle jouait et il se servait aussi bien d'une guitare que n'importe quel adolescent se voyant déjà en rock-star. Il étudiait le droit international. Il était en dernière année et tenait la tête du classement chaque semestre. Il donnait l'impression de faire partie de ces types prêts à se retrousser les manches pour résoudre au moins la moitié des problèmes du monde. Ses camarades l'appréciaient. Il aidait les étudiants handicapés au gymnase. C'était quelqu'un de... merveilleux.

Parfois, quand ils étudiaient ensemble, elle levait la tête et se rendait compte qu'il la regardait. Il ne tressaillait pas; il continuait à la regarder, avec des yeux débordants d'affection. Dans certains cas, il finissait par sourire brièvement puis se replongeait dans son travail. A d'autres moments, il laissait tomber son livre sans détacher son regard, esquissait lentement un sourire enjôleur, et son expression se faisait explicitement passionnée. Ils étaient jeunes tous les deux, après tout.

Avant Craig, Kat n'avait eu qu'une brève expérience sexuelle peu encourageante avec Pete Barrows, son petit ami au lycée. Avec Craig, elle avait découvert bien autre chose. L'excitation. La jouissance. Le désir embrasé par un regard, un parfum, un mot, une caresse. Craig était à la fois doux, puissant et stimulant. Avec lui, tout était toujours aisé, naturel, avec des fous rires et des moments extraordinaires.

Elle se rappelait une fois où elle était allongée, nue, en train de reprendre son souffle et d'attendre que les battements de son cœur ralentissent, quand il s'était soudain tourné vers elle pour lui dire :

— Tu sais comment on appelle un film de pirates raté ?

— Non, comment ?

— Un navet sur une jambe de bois.

— Mon Dieu que c'est mauvais ! s'était-elle écriée.

Mais elle lui avait aussitôt pardonné, il l'avait prise dans ses bras et ils avaient refait l'amour.

La vie était merveilleuse. Elle menait ses études haut la main, s'amusait comme une folle et était passionnément amoureuse.

Jusqu'au jour où, de but en blanc, il lui avait dit qu'il changeait de vie, qu'il ne l'aimait pas vraiment, et qu'il partirait juste après son diplôme.

Cela l'avait mise en état de choc. Elle avait passé une semaine entière à boire et à pleurer, et avait failli rater ses propres examens. Puis elle s'était rendue à la remise de diplôme de Craig, au cas où... Mais il n'était même pas venu.

Au début, elle s'était montrée odieuse avec ses parents et totalement indifférente avec ses frères. Elle avait passé ce qui lui semblait maintenant comme la moitié de sa vie plongée dans l'auto-apitoiement. Mais finalement, elle s'était reprise, refusant de se laisser détruire par un type qui s'était avéré n'être qu'un salaud et un crétin.

Et maintenant... il était de retour. Elle n'arrivait pas à y croire.

Alors qu'il avait... tout bonnement disparu. Qu'il s'était envolé, était sorti de sa vie, d'un jour à l'autre. Pour quoi faire ? Pour devenir un criminel ?

S'était-il réveillé un matin en se disant waou, ce serait super de fricoter avec la pègre et de faire quelques cambriolages, et peut-être même quelques crimes ?

Elle se rendit soudain compte que si elle restait là où elle était, elle allait commencer à souffrir d'hypothermie, bien quelle eût revêtu les vêtements les plus chauds de sa garde-robe. Elle devait bouger. Elle décida de retourner à l'intérieur de la maison de la même façon qu'elle en était sortie, en se faufilant par la fenêtre de la cave.

Pétrifiée de froid, elle passa devant la porte de la cave, quelle évitait d'utiliser parce qu'elle grinçait, et escalada la fenêtre. Il faudrait prévenir son père que des voleurs pouvaient facilement passer par là, se dit-elle, avant de se rappeler avec une consternation sarcastique qu'ils avaient le jour même fait rentrer des voleurs — voire pire — par la grande porte.

Elle frissonna et se frotta les bras pour se réchauffer et s'aider à réfléchir, en parcourant du regard la cave obscure, seulement éclairée par la lumière filtrant du haut de l'escalier de pierre qui menait à l'étage.

Au début, elle s'était dit que la cave devait regorger de trésors et qu'elle y trouverait sûrement quelque chose pouvant faire office d'arme. Le jardinier laissait toujours ses outils.

Hélas, cette fois ne c'était pas le cas. Il n'y avait rien d'autre à disposition qu'une table de ping-pong avec des raquettes et des balles. Tout avait été nettoyé. Il ne restait même pas un balai.

Cela dit, même si elle avait trouvé quelque chose, à quoi cela lui aurait-il servi ? Les intrus étaient deux. Sans doute trois, d'ailleurs, si Craig retrouvait un peu de forces.

La rage la submergea de nouveau. Craig savait qu'il s'agissait de sa famille. Il serait incapable de s'en prendre à elle-même ou à eux, de leur faire du mal. Ou bien en était-il devenu capable, au contraire ? Que savait-elle maintenant de lui, après tout ? Elle ne l'avait jamais revu depuis le jour où il avait froidement rompu et refermé la porte sur leur histoire.

Etait-il devenu drogué ? Etait-ce cela qui avait changé sa vie ? Il n'avait pourtant pas eu l'air d'être accro à quoi que ce soit, dans la voiture. Il avait juste eu l'air blessé. Etaient-ce les deux autres qui l'avaient frappé ? Ou bien la victime qu'ils avaient sans doute agressée un peu plus tôt ?

Elle grimpa silencieusement l'escalier qui débouchait sur l'office des domestiques, derrière la cuisine.

Ils n'avaient pas de domestiques, naturellement, mais à l'époque de la construction de la maison les richissimes familles de l'Ouest du Massachusetts en avaient. C'était parce que la demeure était immense, isolée — et très chère à chauffer — que sa famille en avait obtenu des années auparavant un très bon prix.

Elle avait bien songé aller demander de l'aide aux voisins, mais les plus proches se trouvaient au moins à huit cents mètres. Avec ce blizzard, elle n'était pas sûre de retrouver son chemin dans la forêt qui reliait les deux propriétés. Quant au trajet par la route, il prenait au moins trois kilomètres, ce qui était beaucoup trop long à pied par un tel froid.

De toute façon, elle ne savait même pas si les Morrison étaient là, ou si elle pourrait entrer chez eux. Artie Morrison avait dit à son père qu'ils achetaient un appartement à Boca pour y passer l'hiver, maintenant que lui et sa femme étaient retraités et que les enfants étaient partis.

L'endroit le plus proche après la maison des Morrison était le magasin d'antiquités et de bijoux, sûrement fermé pour les fêtes. M. Hudson souffrait d'un cancer. Skyler avait expliqué avec tristesse qu'il partait passer les congés à Los Angeles et que lui et son fils reviendraient ensemble courant janvier pour fermer définitivement la boutique et transporter ce qui restait du stock en Californie, où Ethan vivait avec sa femme.

A part ces deux maisons, le prochain lieu habité se trouvait au moins à huit kilomètres.

Il n'était pas possible d'y aller en voiture. Les portes du garage où étaient rangées les voitures de la famille étaient déjà bloquées par la neige. C'est pour cela qu'elle avait mis tous ses espoirs dans le véhicule des intrus et qu'elle s'en était approchée, découvrant Craig par la même occasion. Mais même s'il n'avait pas été là, même si elle n'avait pas été figée sous le choc de le retrouver, elle n'aurait pas pu aller bien loin. Le heurt avec la congère avait plié le capot en deux et le moteur était sûrement fichu.

De toute évidence, le trio avait l'intention de voler une voiture dès que la tempête de neige serait calmée. Une voiture dont plus personne n'aurait besoin, car ils seraient tous morts...

Stop ! s'ordonna-t-elle. Elle ne savait pas qui étaient ces hommes, après tout. Ils étaient peut-être tellement sûrs de pouvoir fuir sans être retrouvés qu'ils se fichaient bien qu'on connaisse leurs noms. Ils étaient armés, d'accord, mais rien n'indiquait qu'ils avaient l'intention de se servir de leurs armes.

Mais rien n'indiquait le contraire non plus. Une lampe explosée, dans la maison, le prouvait amplement.

Au moins n'était-ce qu'une lampe. Au moins le bâtard famélique qui se faisait appeler Scooter n'avait-il pas tiré sur un membre de la famille. Pour l'instant.

Respire calmement, s'intima-t-elle. Respire. Réfléchis.

Bon : elle ne pouvait pas aller chercher de l'aide car elle n'avait aucune chance d'arriver où que ce soit vivante. Morte, elle ne rendrait service à personne. Sauf qu'il ne servait à rien non plus de rester rôder dans la cave.

Si seulement son père avait eu une arme !

Mais il n'en avait pas.

II n'en avait même pas au pub, et disait en plaisantant que c'était pour éviter que lui et Skyler ne se tirent dessus. La vérité, c'était qu'il n'aimait pas les armes. Il les jugeait inutiles et dangereuses. Pour lui, si on brandissait une arme sans tirer immédiatement sur l'adversaire, il y avait de grandes chances pour que cette arme se retourne contre vous ou contre un autre innocent. En outre, le pub était à un jet de pierre du commissariat.

Il ne fallait donc pas compter trouver d'arme à feu dans la maison. Alors, comment affronter des ennemis qui, eux, en étaient pourvus ?

II y avait forcément un moyen.

Elle entra sans faire de bruit dans l'office puis resta parfaitement immobile, tendant l'oreille. Les voix lui parvenaient confusément, mais elle entendait suffisamment pour comprendre qu'ils se trouvaient tous dans le salon. Elle distingua la voix de Scooter, puis celle de sa mère. Au bout d'une minute, son ouïe s'étant accoutumée, elle parvint à comprendre certains lambeaux de phrase.

— C'est un vilain coup... tête, disait sa mère. J'ai nettoyé... coupure profonde... sous les cheveux. Vous... ne pas vous endormir tout de suite.

— Il va aller très bien. Le dîner... froid, se plaignit Scooter.

— C'est de ta faute si... chercher dehors, jeta Quintin, rageur.

— J'aurais pu... mort... froid !

C'était la voix de Craig. Il avait répondu à Quintin d'un ton acide, ce qui signifiait qu'il était suffisamment intime avec lui pour se mettre en colère. Le cœur de Kat se serra. Il était bel et bien avec eux.

— Retournons... cuisine, fit Quintin.

— D'abord... ranger... premiers secours, dit Jamie.

— Laissez-la là, fit Quintin.

— Qu'allons-nous... de lui ? questionna Scooter.

Lui ? Kat fronça les sourcils, puis comprit avec soulagement qu'ils parlaient de Craig, pas de Jamie.

— Il peut... contempler le sapin... moment, répondit Quintin.

Il y eut des piétinements et certains parlèrent tous en même temps, sans doute parce qu'ils installaient Craig dans le salon. Puis les pas des autres se dirigèrent vers la cuisine. Elle n'avait ni plan, ni arme : il était temps de battre en retraite. Profitant du bruit de leur approche, elle remonta par l'escalier de service jusqu'au premier étage.

 

 

David O'Boyle, assis à sa propre table, muet de fureur et d'impuissance, dévasté par l'humiliation, ne voyait aucune issue à la situation. Il déployait des efforts surhumains pour garder le silence et ne pas exploser. Et repassait sans cesse dans sa tête la même prière : Seigneur, aidez-nous. Seigneur, aidez-nous, aidez-nous.

Il avait croisé à d'innombrables reprises le regard de sa femme, y lisant chaque fois la même supplique. Ils n'avaient absolument pas d'autre choix, s'ils ne voulaient pas être tués, que de se prêter à cette comédie.

Et quelle comédie...

De sinistres malfrats, probablement des tueurs sans pitié, étaient assis avec eux pour dîner. A sa table. Ils les félicitaient pour la cuisine, buvaient ses alcools, faisaient la conversation comme s'ils étaient chez eux.

Il aurait tout donné pour sauter à la gorge de l'un ou l'autre, même au prix de se retrouver avec une balle dans le corps. Mais il ne pouvait pas prendre le risque qu'on tire sur Skyler ou sur l'un des enfants. Si seulement il n'y en avait eu qu'un... mais ils étaient deux.

Non : maintenant, ils étaient trois.

Evidemment, le troisième était prostré dans le salon et peut-être même évanoui, ce qui faisait que pour l'instant il ne comptait pas. Et comme il était plus jeune, il était peut-être moins avide de sang. Ou peut-être plus, d'ailleurs.

Enfer !

Il regarda Paddy.

Le diable emporte ce vieil épouvantail. Il bavardait avec leurs sinistres hôtes comme si c'étaient de vieux camarades de Dublin, en remplissant inlassablement leur verre de whiskey et en répétant sans arrêt la même chose, comme s'il était atteint d'Alzheimer.

Remplissant leur verre...

Essayait-il de les faire boire ?

Peut-être, et l'idée n'était pas mauvaise, à la réflexion. Bon sang, c'était même bien plus astucieux que tout ce qu'il avait pu lui-même imaginer.

Effectivement, il n'était pas question de jouer les fiers-à-bras. Quintin avait juré qu'il tuerait Skyler si c'était le cas, et David tendait à croire qu'il parlait sérieusement.

— Alors, quand avez-vous quitté l'Irlande, le vieux ? demanda Quintin en acceptant une nouvelle dose du meilleur single malt de Skyler.

— L'été 64, répondit Paddy. J'en avais par-dessus la tête des violences entre communautés.

Il fit un clin d'œil à la tablée et ajouta :

— A l'instant où j'ai posé le pied aux Etats-Unis, j'ai décidé de devenir bouddhiste.

— Tu n'es pas bouddhiste, oncle Paddy, objecta Jamie.

— Il est alcoolique. C'est sa religion, expliqua Frazier à Quintin et Scooter.

Il disait cela sans méchanceté, et souriait presque en regardant son oncle.

— C'est vrai. Je suis un dévot du vrai single malt, admit Paddy.

— Et quand avez-vous ouvert votre pub ? s'enquit Scooter.

— Ah, mais je n'y ai été pour rien. C'est ma sainte et chère sœur, Dieu ait son âme, qui a ouvert l'établissement avec son mari. Je me suis contenté d'y travailler.

— Il se chargeait des relations publiques, s'entendit prononcer David, d'ailleurs sans aucune méchanceté non plus.

Je suis sincèrement désolé de m'être moqué de toi et d'avoir regretté ta présence sous mon toit, songea-t-il. Il regrettait aussi de s'être disputé avec Frazier à propos du sapin. Il s'en voulait d'avoir si souvent tarabusté ses enfants.

Il regarda Frazier, de l'autre côté de la table. Ils allaient peut-être tous mourir dans les prochaines heures. Non, pas tous. Il ne le permettrait pas. Une fois le moment venu...

Quand donc viendrait-il ?

Il l'ignorait, mais quand ils y seraient, il se jetterait sur l'un des deux malfrats, en espérant que les autres se chargeraient du second. Et qu'ainsi, au moins un membre de la famille survivrait.

On n'y était pas encore. Rien ne se passerait tant que le blizzard faisait rage. Rien non plus tant que les intrus se restauraient, et tant que sa famille trouvait le moyen de les distraire.

David aurait voulu dire à Brenda quelle était la bienvenue chez lui, qu'il était content qu'elle et Frazier soient heureux ensemble.

Mais il ne fallait pas attirer l'attention sur les femmes de la maison. Si cela se trouvait, Quintin et Scooter n'étaient pas seulement des tueurs, mais aussi des violeurs. Et si rien de ce genre ne s'était encore produit, c'était sans doute parce que Quintin voulait pouvoir disposer le cas échéant de leurs deux armes. Sans attendre.

David se remit à se creuser inutilement la cervelle pour trouver une solution.

 

* * *

 

Kat descendit l'escalier sans un bruit. Avec sa chevelure de flamme, étalée sur la parka blanche qu'elle avait trouvée dans le placard de ses parents, elle évoquait une antique divinité de la vengeance.

En la voyant, Craig ressentit une brève panique et jeta un coup d oeil vers la cuisine. Apparemment, personne n'était en train de revenir dans le salon, mais comme Quintin et Scooter ignoraient l'existence de la jeune femme, il ne fallait surtout pas prendre le moindre risque.

— A quel jeu joues-tu ? articula-t-il silencieusement, tandis qu'elle s'approchait.

— Et toi, à quel jeu joues-tu ? riposta-t-elle sur le même mode.

— Ecoute..., chuchota-t-il quand elle fut assez près pour l'entendre.

— Non, coupa-t-elle, c'est toi qui vas m'écouter. Si tu les laisses toucher un seul cheveu de ma famille, tu es un homme mort. C'est clair ?

— Je t'ai dit de déguerpir en vitesse, répondit-il.

Il essaya de se redresser mais tout se mit à tourner autour de lui et il dut lutter pour ne pas s'évanouir de nouveau. Kat lui effleura le visage du bout de ses doigts, doux et frais.

— Tu es brûlant, fit-elle en reculant d'un pas.

— Va-t'en, insista-t-il.

— J'ai besoin de savoir, de tes propres lèvres, si tu es oui ou non avec eux.

— Tu ne peux pas comprendre.

Il s'interrompit en entendant le raclement d'une chaise sur le carrelage de la cuisine. Les autres pouvaient revenir d'un moment à l'autre.

— Sors de cette maison, Kat, immédiatement !

Elle avait entendu également, mais elle s'immobilisa et lui lança un regard sous lequel il eut l'impression d'être réduit en cendres.

— Es-tu armé aussi ? Est-ce que tu vas tirer sur quelqu'un ?

— J'avais une arme... mais Quintin a retiré les balles. 

— Alors, tu es avec eux, répondit-elle, écœurée.

— Non.

Une autre chaise grinça sur le sol.

— Pars, souffla Craig.

Cette fois, elle obéit et disparu silencieusement dans l'escalier à l'instant où Quintin surgissait dans la pièce en lançant :

— Je vois que tu t'es assis. Tu te sens mieux ?

— Ouais. Mais pas grâce à toi, connard.

— Attention. C'est toi le connard, et je peux te transformer en connard mort sans aucun problème. En fait, je devrais tout de suite te descendre. Ça encouragerait la petite famille à se tenir à carreau.

— Super idée, mais dans quel but ? demanda Craig en veillant à concentrer son regard sur Quintin pour ne pas le laisser errer vers l'escalier en haut duquel, il en était certain, Kat écoutait.

Et peut-être même regardait.

— Dans quel but ? répéta Quintin, comme s'il était surpris.

— Exact. A quoi bon se soucier d'eux ? riposta Craig.

— La cuisine est bonne, c'est confortable, il fait chaud. Je finis même par apprécier le fait de passer Noël en famille.

— Ravi de l'apprendre.

— Qu'y a-t-il d'autre à faire ? Avec ce blizzard, on ne peut aller nulle part. Alors, ce soir, nous sommes tous une grande chouette famille, fit Quintin.

— Le blizzard finira bien par se calmer. Et ensuite ?

— Ensuite, on s'en va. Je verrai si je te laisse la vie sauve ou non.

— Et eux ? poursuivit Craig en baissant la voix. 

Quintin esquissa un sourire.

— Quoi, « eux » ?

— Que va-t-il leur arriver ?

Quintin haussa les épaules.

— Demain, c'est Noël. Pas vraiment un bon jour pour mourir.

— Et après ? insista Craig.

— Après, conclut très doucement Quintin, Noël sera passé.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

4.

 

 

— J'ai dit, ça suffit, grommela Scooter d'un ton irrité. 

— Quoi donc ? s'obstina Paddy en agitant la bouteille de whiskey. Ça suffit déjà ? C'est le meilleur qui existe, mon brave,

je te garantis.

— J'ai dit, assez, répondit Scooter.

David craignait qu'il ne finisse par s'énerver. Même si Scooter aimait se faire mousser, et si Quintin était indubitablement le vrai boss, il n'en restait pas moins que Quintin au moins savait se contrôler, tandis que Scooter était une vraie grenade dégoupillée.

— Scooter ? fit David.

L'autre se tourna vers lui d'un air surpris, peut-être parce que David l'appelait pour la première fois par son nom.

— Quoi ?

— Paddy, euh... souffre d'Alzheimer.

Scooter fronça les sourcils, puis son regard s'éclaira.

— Vous voulez dire que ce vieux crétin devient sénile ?

— C'est ça.

— Qu'est-ce que vous dites ? intervint Paddy avec indignation.

Mimer l'Alzheimer faisait partie de son stratagème depuis le début. Etait-ce efficace ? David n'en savait rien. Mais ils jouaient tous la comédie de toute façon, et Paddy tenait son rôle aussi bien qu'un autre. Maintenant, il baissait le menton sur la poitrine.

— Rien, marmonna David.

— Il n'est pas sénile. Il est juste ivrogne, fit Jamie.

— C'est un ivrogne qui devient sénile, jeta Frazier à son frère.

— En tout cas, je ne suis pas encore soûl, malheureusement, se plaignit Paddy.

— Mais pas loin, coupa David, certain néanmoins que ce n'était absolument pas le cas.

Paddy avait beau picoler depuis des années, il pouvait tenir une prodigieuse quantité d'alcool.

— Calmez-vous un peu, ordonna Skyler en se mettant debout et en prenant son assiette. Frazier, passe-moi ce plat, s'il te plaît.

— Qu'est-ce que tu fais ? demanda David.

— Je débarrasse pour faire la vaisselle, bien sûr, répondit-elle.

Etait-ce important de faire la vaisselle, alors qu'ils seraient peut-être tous morts bientôt ? se demanda David.

Il ne posa pas la question à voix haute mais se leva pour aider à débarrasser. Au même moment, Quintin revint dans la cuisine, accompagné du troisième membre du trio.

Le nouveau venu était encore très pâle, mais sourit d'une manière qui semblait sincère.

— Je suis un peu en retard. Cela ne vous ennuie pas si je grignote quelque chose ?

Skyler se tourna vers lui en lui rendant son sourire.

— Non, au contraire. Qu'est-ce qui vous fait envie ? 

C'était du Skyler tout craché, se dit David. Prête à se mettre en quatre pour nourrir un escroc affamé. A Boston, ils ne pouvaient même pas se servir de pièges à rats ordinaires : il fallait acheter des pièges qui capturaient les rongeurs sans les faire souffrir, puis libérer ensuite les animaux en pleine nature. Même quand ils tombaient sur des rats encore plus gros que les matous qui maraudaient autour du pub en guettant les restes.

— Vous vous sentez mieux ? demanda Skyler au jeune homme.

Il haussa les épaules.

— J'ai faim. Je pense que les odeurs de cuisine m'ont redonné des forces.

Lui redonner des forces, ben voyons ! Exactement ce qu'il leur fallait.

— Asseyez-vous. Prenez une assiette, fit David à haute voix. 

Que pouvait-il faire d'autre ? Au moins, celui-là était poli.

— Qui donc joue du piano ? demanda Quintin.

— Tout le monde, dans la famille, rétorqua brièvement David.

— Est-ce que vous vous mettez tous autour de l'instrument pour chanter des chants de Noël ? s'enquit Scooter en ricanant.

— Oui, exactement, l'informa Skyler d'un ton glacial.

— Des chants de Noël ? répéta pensivement Quintin. Voilà qui est... intéressant. Après tout, nous n'allons pas regarder les infos à la télé... 

David sentit un frisson glacé lui parcourir l'échine. Donc, ils ne voulaient pas regarder les infos. Pourquoi ? Avaient-ils peur de ce que les O'Boyle risquaient d'apprendre à leur sujet ? A moins qu'avec ce blizzard déchaîné, personne ne soit encore au courant ?

— Des chants de Noël, c'est une bonne idée, dit Craig. 

Il regarda Jamie et ajouta :

— Est-ce que le piano est toujours votre instrument préféré ? Ou bien la guitare que j'ai vue dans le salon est-elle à vous ?

Jamie haussa les épaules.

— C'est bien ma guitare, mais j'aime les deux instruments. 

Toujours ? s'interrogea David. L'homme avait bel et bien dit « toujours » en parlant de l'instrument préféré de Jamie. Comme s'il connaissait son interlocuteur. Ce qui n'était pas possible... n'est-ce pas ?

— Frazier est bien meilleur que moi au piano, poursuivit Jamie.

— Mais je suis battu par papa, précisa Frazier. Sans parler de maman. A Noël, c'est elle qui joue, en général.

— Elle adore Noël, expliqua Jamie.

— Les chants de Noël, la dinde... une maison chauffée, fit pensivement Scooter, presque comme pour lui-même.

— En somme, vous êtes une famille de musiciens, intervint Quintin en jetant à Scooter un regard de biais.

— Cela s'explique avec le pub, expliqua David. Quand nous l'avons repris aux parents de Skyler, nous n'avions pas beaucoup d'argent. Nous ne pouvions pas nous permettre de louer un orchestre, alors nous nous sommes mis nous-mêmes aux instruments.

Il regarda sa femme et sourit, évoquant soudain les années écoulées. Cela avait été dur, ils avaient compté sou à sou, mais ils s'en sortaient. Skyler avait baigné dans la musique traditionnelle irlandaise toute son enfance et sa voix claire et mélodieuse y était particulièrement adaptée. Ses fils préféraient un rock celtique plus costaud. Le groupe favori de Frazier était Black 47 et il allait souvent à New York spécialement pour les écouter.

Brusquement, David se rendit compte que Quintin le dévisageait avec une expression qui ressemblait à de l'envie.

— J'ai essayé de jouer de la guitare, dit le malfrat, avec ses premiers accents sincères depuis son arrivée. Mais j'étais nul. Je tenais de ma mère, qui chantait comme une casserole.

— Et votre père ?

Quintin leva une épaule.

— J'l'ai jamais connu. J'ai même jamais su qui c'était.

— Je pourrais vous montrer quelques accords, proposa Jamie.

— Ouais, on verra, répondit Quintin en se ressaisissant.

— Chantons des chants de Noël, demanda Scooter,

— La musique, fit Paddy, voilà une vraie tradition irlandaise. Comme le bon whiskey. Savoir boire du bon whiskey, voilà un talent qu'on peut apprendre rapidement,

— Nous allons chanter des chants de Noël, oncle Paddy, dit Frazier.

— Commencez sans moi, dit Skyler. Je vais faire la vaisselle.

— Non. Nous restons groupés, coupa fermement Quintin.

— Très bien. Alors, attendez que j'aie fini, répondit-elle.

— Quelle importance que la vaisselle soit faite ou non ? insinua Quintin d'un ton vaguement menaçant.

Mais Skyler contre-attaqua.

— J'avais cru comprendre que vous vouliez manger une dinde, demain. Si c est toujours le cas, je suis obligée de tout nettoyer ce soir. C'est comme ça qu'on gère un établissement. En ne laissant rien traîner.

La façon dont elle tenait tête à Quintin stupéfia David. Skyler était une énigme. Elle l'avait toujours été. Elle détestait les conflits et la plupart du temps c'était l'être humain le plus doux qui soit. Et puis, de temps à autre, quand on en venait à des points de méthode, elle n'hésitait pas à défendre farouchement ses positions.

— Bien. Alors, tout le monde au travail pour l'aider, ordonna Quintin.

Scooter voulait un vrai Noël, et Quintin voulait de la dinde, conclut David. Cela voulait dire que, au moins pour le moment, ils avaient un répit...

Il s'arrangea pour s'approcher de sa femme, debout devant l'évier. Tandis qu'elle rinçait la vaisselle avant qu'il ne la mette dans le lave-vaisselle, il trouva un bref instant pour chuchoter :

— Je vais tenter quelque chose.

— Non !

— Skyler...

— Il ne faut pas les énerver.

— Skyler...

— Je sais qu'ils ont l'intention de nous tuer avant de partir. Mais attends un peu, s'il te plaît. Nous ne sommes encore que la veille de Noël et la neige continue à tomber. Cela nous laisse du temps.

— Du temps pour quoi faire?

— Je ne sais pas. Sauf que... c'est Noël.

Exact, Noël, avènement de la paix et de la joie sur terre. Il y avait quelques heures à peine, il était agacé par la présence de Paddy, agacé parce que Frazier avait ramené une fille à la maison, parce que Jamie n'avait pas mis le nez hors de sa chambre, parce qu'ils n'arrivaient pas à faire tenir le sapin droit. Et maintenant.,, il espérait juste qu'ils seraient encore vivants pour fêter le nouvel an.

Skyler fixa sur lui son regard clair, sans ciller. Il comprit qu'elle priait pour qu'un miracle se produise. De quel droit pouvait-il la contredire ? Lui non plus n'était pas pressé de mourir, après tout.

— Peut-être qu'on est parti nous chercher de l'aide, chuchota-t-elle rapidement.

Ils savaient pertinemment tous les deux que Kat était... forcément quelque part.

— Vrai, dit-il, puis il se mit à chantonner « Douce nuit » pour tenter de penser à autre chose.

Une seconde plus tard, il sentait quelque chose de dur et froid s'enfoncer dans son dos. Il comprit qu'il s'agissait du canon du revolver de Quintin.

— On arrête les messes basses, jeta sèchement Quintin. 

David fit volte-face malgré le revolver et dévisagea l'intrus.

— Qu'est-ce qu'on pourrait bien se dire de si important ? riposta-t-il.

Quintin réfléchit à la question, puis haussa les épaules.

— Vous n'avez pas encore fini ? demanda-t-il à Skyler.

— Laissez-moi le temps de nettoyer la table et de lancer la machine à laver la vaisselle, tant qu'il y a de l'électricité, répondit-elle.

— Vous avez un générateur. Je l'ai vu, argua Scooter en tendant le doigt vers le fond de la pièce.

— Oui. Et suffisamment de mazout pour qu'il dure une douzaine d'heures, lui dit David.

— Je déteste gâcher du mazout pour la vaisselle, commenta Skyler. Nous aurons probablement besoin du générateur demain pour faire la cuisine.

— C'est le moment de passer dans le salon. Que tout le monde se rassemble, intima Quintin, le revolver brandi.

Brenda poussa un petit cri, à mi-chemin entre un sanglot et un hoquet.

— Ne pleurez pas, dit Quintin. Je suis sûre que vous savez très bien tenir le choc quand il faut. 

Frazier attira Brenda à lui en regardant Quintin droit dans les yeux. 

Quintin ricana. Il était en position de force. Il le savait, et il aimait ça. Jusqu'à maintenant, il s'était contenté de les manœuvrer, se dit David. Mais s'il s'en prenait à la petite amie de Frazier... Comment ce dernier réagirait-il ? Comment lui-même réagirait-il ?

Ils se dirigèrent vers le salon l'un derrière l'autre. Frazier, muet, s'assit à une extrémité du divan sans quitter les intrus du regard, Brenda serrée contre lui. Elle ouvrait de grands yeux brillants de larmes. Jamie se percha sur une chaise, non loin de son frère. Skyler prépara le petit banc du piano. Les deux acolytes de Craig s'emparèrent des fauteuils près de la cheminée mais Craig lui-même prit place à l'autre bout du divan. Pour garder l'œil sur les otages, se demanda David, ou bien parce qu'il ne faisait pas vraiment partie de la bande ? Après tout, Quintin l'avait bien accusé d'être flic. David s'interrogeait.

— Il n'y a pas de boules, sur ce sapin, se lamenta Scooter.

— Nous ne les avons pas encore mises, fit David.

— Mais vous en avez en réserve, hein ? insista Scooter.

— Bien sûr que nous avons des boules de Noël, dit David d'un ton las.

— Où est-ce qu'elles sont ? demanda Scooter.

— Dans le grenier. Nous ne les avons pas encore descendues, expliqua David.

Scooter regarda Quintin.

— Il faut des boules ! dit-il. 

Quintin s'empourpra d'énervement.

— Bon. Scooter, tu emmènes le père là-haut pour qu'il ramène les décorations.

— Ce sont des boîtes lourdes, fit David. Et il y en a plusieurs. J'aurai besoin d'aide.

— Toi, tu vas avec ton père, ordonna Quintin en montrant Jamie.

— O.K., fit Jamie. 

Pourtant, on le vit hésiter.

— Qu'est-ce qu'il y a ? s'enquit Quintin. 

— C'est toujours Frazier et papa qui descendent les boîtes, et ma s... ma mère et moi, on choisit les décorations l'une après l'autre. C'est la tradition, expliqua Jamie d'un air obstiné.

— Vous et vos fichues traditions ! D'accord. Toi, tu y vas, répliqua Quintin en pointant cette fois le doigt vers Frazier. 

Brenda s'accrocha à Frazier, les yeux agrandis, terrifiée.

— Brenda, fit Skyler d'un ton apaisant, en s'approchant d'elle. Venez près du piano avec moi. Nous allons choisir des partitions. D'accord ?

Brenda opina du chef, eut un sourire tremblant et se leva pour accompagner Skyler.

— Je crois que les décorations vont attendre un moment, fit soudain Quintin. Je veux d'abord entendre un peu de piano.

Tout le monde se figea. David prit subitement conscience de la violence du vent qui rugissait à l'extérieur, contrastant avec l'intimité de l'intérieur.

Où était sa fille ? Etait-elle partie chercher de l'aide ? Gisait-elle morte quelque part dans la neige ?

Non. Kat était intelligente. Elle ne se serait pas risquée à aller chercher de l'aide avec un temps pareil. Elle aurait compris qu'il lui valait mieux rester cachée, au risque, finalement, de devoir entendre les coups de feu qui abattraient sa famille.

Ne pense pas ainsi, s'admonesta-t-il. Aie confiance.

Confiance en quoi ? En Dieu ? Dans les miracles ? Il se rappela tout à coup l'une des sentences de sa mère ; « Aide-toi, le Ciel t'aidera. » Oui, il allait commencer par agir lui-même pour sauver sa famille. Dieu lui était témoin. Dès que le moment serait propice.

Si ce moment-là venait jamais.

— Je veux que quelqu'un joue de ce fichu piano, aboya Quintin.

Skyler s'assit devant le clavier, prit Brenda par la main et la fit asseoir sur le banc à côté d'elle. Elle fit courir ses doigts sur les touches. David comprit quelle réfléchissait à ce quelle allait jouer.

Elle commença à chanter « Nous vous souhaitons un joyeux Noël » et en voyant les membres de sa famille et les hommes qui allaient probablement les tuer assis autour du piano, une veille de Noël, David se dit que la situation était surréaliste.

A sa grande surprise, Jamie s'approcha du piano et se joignit au chant de sa mère. Frazier l'imita, suivi de Brenda, et David s'aperçut qu'à un moment donné il s'était lui aussi mis à chanter.

Ainsi que Scooter.

Il régnait une douce chaleur, ils avaient tous l'estomac bien rempli, la musique était belle, et l'ensemble évoquait jusqu'au ridicule une paisible atmosphère familiale.

Après avoir fini sa première chanson, Skyler entama « Dans le village de Bethléem ». Elle passa ensuite au « Petit joueur de flûtiau », laissant Jamie prendre la partie chantée. Oncle Paddy accompagna son petit-neveu d'une belle voix de ténor irlandais.

Quand ils se turent, Craig applaudit, rejoint par Scooter, et même Quintin avait le sourire aux lèvres.

— Maintenant, il faut décorer le sapin, fit Scooter avec empressement, avant d'ajouter le doigt tendu vers Skyler : pendant qu'elle continue à jouer.

— D'accord, dit Quintin.

Aussitôt, Skyler se lança dans une version allègre de « Le petit renne au nez rouge ».

 

 

Assise sur le palier du premier étage, les larmes ruisselant sur ses joues sans qu'elle s'en rende compte, Kat écoutait avec concentration, attentive au moindre mot, à la moindre intonation.

Il était impossible de ressortir. Dans ce blizzard, elle pourrait parcourir tout au plus une centaine de mètres, bien moins que ce qu'il aurait fallu. Elle était obligée d'attendre que le temps se calme. Seulement, à ce moment-là, les tueurs aussi décideraient de sortir, et ils ne le feraient pas sans avoir préalablement...

Pour cela aussi, l'idée de quitter la maison lui faisait peur. Comme si quelque chose de terrible risquait d'arriver en son absence.

Alors qu'elle était la seule chance de survie de sa famille, elle ne pouvait rien entreprendre. Elle laissa ses pensées divaguer au fil de la musique, espérant qu'ainsi son inconscient suggérerait des solutions à son esprit distrait.

A chaque congé de fin d'année, ils se faisaient un devoir de chanter des chants de Noël. Même s'ils s'étaient préalablement disputés au point d'en venir aux mains, dès qu'il était l'heure de se réunir autour du piano, toute bagarre cessait.

Kat sentit une bouffée de rage l'envahir. Ces monstres s'étaient permis de venir chez elle, autour de son piano, et de menacer sa famille pendant que sa mère jouait.

Elle avait gardé sa parka, au cas où elle aurait dû ressortir précipitamment, mais avait ouvert la fermeture Eclair tant il faisait chaud à l'intérieur.

Oui, la température était confortable, et une délicieuse odeur de cuisine flottait dans l'air, mêlée à celle des bougies parfumées aux baies noires que sa mère avait allumées. Kat s'en étonnait toujours : ils avaient beau venir rarement dans cette maison, et jamais pour longtemps, ce n'en était pas moins devenu une vraie maison de famille. En l'espace de quelques heures, ils parvenaient toujours à tout préparer comme il fallait, en dépit des chamailleries.

Sa gorge se noua et elle sentit son estomac se serrer en se rappelant que Craig Devon, le bel athlète blond qu'elle avait aimé, était là, en bas, avec sa famille. Une famille qu'il connaissait par cœur pour en avoir si souvent entendu parler, alors qu'il n'avait lui-même jamais rien dit sur la sienne.

Car en fait, sous ses dehors de jeune homme comme il faut, il n'était qu'un vulgaire criminel.

Comment un être aussi plein de promesses avait-il pu devenir ce qu'il était maintenant? En l'observant du haut de l'escalier, elle eut une violente nausée. Elle se rappelait avoir lu quelque part qu'on signalait toute une série de cambriolages chez les antiquaires et les bijoutiers de Nouvelle-Angleterre, en particulier dans les zones rurales, et que les voleurs agissaient essentiellement de nuit. Le magasin de Hudson, songea-t-elle brusquement, n'était pas loin. La police avait prévenu les habitants que ces voleurs étaient sans doute armés et pouvaient s'avérer très dangereux. L'un des articles précisait que les policiers cherchaient le ou les auteurs de l'assassinat d'un gardien de nuit dans une banque, retrouvé mort tout près d'une des bijouteries cambriolées. Il n'y avait apparemment pas de lien entre les deux faits, disait le journal, mais qu'en savait-on, après tout ?

Et si ces hommes avaient déjà tué, ils n'hésiteraient sûrement pas à recommencer.

Si...

Mais peut-être qu'ils n'avaient pas tué ce gardien de nuit, après tout.

Ben voyons. Il y avait eu d'un côté un cambriolage, de l'autre un mort, et il n'y aurait aucun lien entre les deux ? Un tueur de passage, hein ?

Les faits s'étaient produits dans le New Hampshire. Apparemment, les malfrats avaient pris la devise de cet Etat — vivre libre ou mourir — au pied de la lettre.

Kat s'étira discrètement, les dents serrées, s'efforçant de se rappeler d'autres détails de ce qu'elle avait lu. En bougeant le bras, elle sentit tout à coup son portable au fond de sa poche. Il était bien inutile pour l'instant mais elle l'en sortit néanmoins. Elle pouvait toujours vérifier si elle avait un message.

Elle étouffa un juron en voyant qu'elle n'en avait pas puis, incrédule, vit l'écran clignoter quelques instants avant de s'éteindre. Alors qu'elle contemplait le maudit engin, la musique s'arrêta et elle entendit les occupants du salon dire qu'ils allaient se rendre au grenier.

Elle se mit précipitamment debout. Quoi qu'elle décide de faire, elle allait devoir le faire vite.

 

 

— Prêt ? demanda Scooter à David.

— Oui, répondit David. Frazier, allons chercher ces boîtes.

— Attendez une minute, coupa Quintin. Qu'est-ce qu'il y a d'autre, dans le grenier ? 

Skyler s'arrêta de jouer pour se tourner vers lui en lançant :

— Il n'y a pas de fusil caché dans un coin, si c'est ça qui vous inquiète.

Quintin ricana en secouant la tête.

— Une vraie famille d'humanistes, hein ? Les armes n'ont jamais tué personne, les potes. Ce sont les gens qui tuent.

— Merci, je me le rappellerai, fit David.

— J'imagine que vous ne chassez pas ? questionna Quintin.

— Non, je ne chasse pas.

Quintin haussa les épaules, comme s'il suggérait que David n'était pas un homme à part entière.

— Il y a des hommes qui ne ressentent pas le besoin de chasser, intervint Skyler en fixant Quintin. Ni celui de détenir une arme.

Quintin gloussa.

— En tout cas, pour l'instant, moi j'ai une arme, et ça justifie un peu d'attention, n'est-ce pas ?

— Skyler..., fit David d'un ton apaisant.

— J'ai une arme, répéta Quintin en regardant David, et je peux m'en servir quand je veux contre la jolie petite blonde, contre votre femme ou contre vos fils. Ça me donne un grand sentiment d'importance.

— Allons chercher les décorations du sapin, Frazier, fît David les dents serrées.

— Surveille-les, Scooter, ordonna Quintin.

— Arrête de me traiter comme un demeuré, siffla Scooter.

— Tu n'es pas un demeuré, tu es un gamin de trois ans qui veut décorer le sapin de Noël, riposta Quintin.

— Hé, coupa Craig, arrêtez un peu, vous deux. C'est agréable d'avoir un sapin et de la musique, Quintin.

— Ouais, pourquoi on ne fêterait pas Noël ? renchérit Scooter.

Quintin ferma à demi les paupières.

— Très bien. Fêtons Noël.

Il se tourna vers David et enchaîna :

— Attention à ne pas faire d'idioties, une fois là-haut. Ça m'obligerait à descendre votre femme. Elle ou la petite Blondie, là-bas.

Brenda eut un cri étouffé.

— Fermez-la, lui jeta Quintin.

— Ne vous inquiétez pas, dit Skyler à Brenda en passant un bras sur les épaules de la jeune fille, assise à côté d'elle devant le piano.

— Je vais juste redescendre les cartons, fit David, c'est tout. 

Scooter, qui avait sorti son revolver, s'en servit pour montrer l'escalier.

— Je monte derrière vous, les gars, dit-il d'un ton à la fois amical et vaguement inquiétant.

David se dirigea vers les marches d'un pas volontairement lourd. Si Kat était encore dans la maison, qu'elle les observait et écoutait ce qui se passait, il fallait la prévenir.

Ne prends surtout pas de risques, Kat, supplia silencieusement David. Tu dois rester vivante.

Il entendit Frazier lui emboîter le pas, suivi de Scooter. Quand ils eurent débouché sur le palier de l'étage, il tira la trappe du grenier pour en déplier l'escalier escamotable et commença à grimper.

— Pas d'entourloupe, hein ? prévint Scooter.

— Non, non, répondit David d'une voix lasse.

De toute façon, il ne voyait pas quelle « entourloupe » aurait pu en l'occurrence sauver sa famille. Surtout avec Quintin, en bas, qui les tenait tous en joue avec son flingue.

Pourtant, une idée lui traversa fugitivement l'esprit. Et s'ils désarmaient Scooter ? Cela donnerait une chance de s'en sortir au moins à Frazier.

Mais alors, il lui faudrait vivre le restant de ses jours en sachant qu'il devait la vie à l'assassinat de sa famille et de la femme qu'il aimait.

— Ne suis pas ton père de trop près, gamin, fit Scooter. Il va te passer les cartons.

— Je suis bien obligé d'être au moins sur l'avant-dernière marche pour les attraper, répondit Frazier.

— Ouais, bon, d'accord. Dépêchez-vous, jeta Scooter, nerveux.

Car il était du genre nerveux, nota David pour s'en souvenir. Il pouvait s'avérer utile de mieux cerner la personnalité des trois malfrats.

Il attrapa un carton plein de boules de Noël et se retourna pour le passer à Frazier. Leurs regards se croisèrent et David comprit que, pour une fois, son fils implorait muettement son aide.

Il lui sourit d'un air volontairement rassurant, comme s'il était certain qu'ils allaient tous sortir de là indemnes.

Frazier hocha la tête. David se mit à énumérer mentalement les atouts de son fils : il était jeune, mince mais de bonne taille, musclé, intuitif. Ils avaient beau ne jamais être d'accord sur rien, il savait que c'était un garçon brillant, solide, à l'esprit créatif. Pour le moment, ils ne pouvaient rien entreprendre. Mais l'occasion se présenterait peut-être, et ils avaient tout intérêt à rester en vie jusque-là.

Rester en vie... et prier pour que leurs ravisseurs finissent par commettre une erreur.

Ils avaient maintenant trois adversaires si l'on comptait Craig, qui était blessé. Mais était-il aussi dangereux que les autres ? C'était difficile à dire. Quel était le degré de gravité de sa blessure, d'ailleurs? Il fallait le garder à l'œil. Il était arrivé avec les deux autres criminels, mais on sentait entre eux trois une indéniable tension. C'était peut-être ça, la solution : les monter les uns contre les autres.

— Est-ce que Frazier peut descendre le carton ? questionna David à voix haute.

— Que voulez-vous dire ? Vous complotez quelque chose, ou quoi ? répondit Scooter, l'air soupçonneux.

David en aurait presque ri.

— Je ne complote rien et je le regrette. Je demande simplement si vous préférez que Frazier descende seul ce premier carton, puis remonte prendre le suivant, et ainsi de suite, ou si nous allons tous les trois redescendre puis remonter ensemble chaque fois.

Scooter réfléchit en grimaçant, puis se tourna vers Frazier.

— Descends ce carton et remonte illico presto. Toi, ajouta-t-il en montrant David du canon de son arme, tu ne bouges ni pied ni patte jusqu'à ce que le gamin soit revenu. A la moindre manigance, gamin, je taille une boutonnière dans la poitrine de ton vieux père.

— Je n'ai rien à manigancer, malheureusement, fit Frazier. 

Quand Frazier arriva en bas, le carton dans les bras, David le sut aussitôt, car lui et Scooter entendirent Quintin se mettre à rugir :

— Scooter!

— Quoi, bordel ? rétorqua Scooter en s'approchant de la rampe.

— Tu as laissé le gamin revenir tout seul ! Tu es malade ? hurla Quintin.

— Je tiens son père en joue, et toi tu pointes ton flingue sur sa mère et sa petite amie, fit Scooter. Il descend simplement le premier carton et il remonte.

David entendit Quintin grommeler. Scooter eut un regard qui faillit le faire sourire.

— Quintin vous mène à la baguette, hein ? lança-t-il.

— Absolument pas, fit Scooter.

— Bien sûr que si.

— Ferme-la. On travaille ensemble, lui et moi. Personne ne me commande.

— D'accord. Vous êtes le mieux placé pour savoir.

— Revoilà le gamin. Va chercher une autre boîte et sors du grenier. On s'arrête là.

— D'accord.

David disparut de nouveau dans les profondeurs du grenier. Frazier escalada l'échelle escamotable presque jusqu'en haut, pour pouvoir lui prendre des mains le dernier carton. David s'avança pour le ramasser et faillit pousser un cri. Kat était là.

A un mètre de lui, elle poussait sans bruit la boîte dans sa direction, un doigt sur ses lèvres, comme les hommes l'ont fait de tout temps pour imposer le silence.

— Je ne peux pas fuir, dit-elle si bas qu'il l'entendit à peine, et mon portable est déchargé.

II hocha la tête pour montrer qu'il avait compris et répondit en remuant silencieusement les lèvres :

— Chargeur dans tiroir de ma table de nuit.

— Je t'aime, souffla-t-elle, le cœur serré.

— Moi aussi, je t'aime.

— Pourquoi tu mets tout ce temps-là ? appela Scooter d'en bas.

— J'arrive. Juste le temps de soulever la boîte, répondit David.

Il échangea un long regard avec sa fille, lui sourit pour l'encourager et murmura :

— Fais attention.

Elle opina puis recula dans l'ombre tandis qu'il redescendait l'échelle en passant le carton à Frazier.

— Ça va comme ça, oui ou non ? lança-t-il d'un ton volontairement agacé, pour cacher son soulagement de savoir sa fille vivante.

— Ouais, ça va, répondit Scooter en agitant son revolver. Allez, en bas, maintenant. Votre p'tite maman est en train de jouer « Mon beau sapin », alors allons-y.
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C'était complètement fou, se dit Skyler. Ils étaient tous en cercle autour du vieux piano comme l'archétype d'une famille réunie pour Noël, alors qu'en réalité c'était la situation la plus terrifiante qu elle eût jamais connue. En dépit de cela, peut-être pour se convaincre que ses efforts n'étaient pas inutiles, elle se torturait les méninges pour trouver les chants de Noël les plus gais possibles. Ceux avec du rythme, du genre « Au royaume du Bonhomme hiver ». Pendant ce temps, Jamie choisissait les décorations du sapin et les tendait aux autres. Brenda avait réussi à rassembler son courage et lui prêtait main-forte. Il régnait dans la pièce une atmosphère intime, parfumée par la senteur des bougies préférées de Skyler, à laquelle se mêlait les derniers fumets du dîner.

Rien n'aurait pu mieux évoquer Noël, en tout cas tant qu'elle ne regardait pas Craig qui, assis sur le divan, la fixait, le visage encore très pâle.

Elle avait réussi à maîtriser sa panique, à l'acculer quelque part au fond d'elle-même, comme un spectre hideux qui ne redressait la tête que par périodes, quand elle se sentait de nouveau effondrée par l'horrible réalité qu'ils traversaient.

Tout à coup, son attention fut attirée par un rire sonore. C'était Scooter. Il était en train de décorer le sapin et, visiblement, vivait là un grand moment de son existence.

— Elles sont chouettes, ces boules, dit-il à Jamie. Elles viennent d'Irlande ?

— Non, simplement de chez Macy's, dit Jamie.

— Celle-là aussi ? demanda Scooter en brandissant une boule de verre rouge en forme de goutte.

— Celle-là est ancienne, expliqua Frazier. Elle nous vient de mes grands-parents. Hein, maman, c'est ça ?

— Oui. Elle faisait partie d'un ensemble que mes parents avaient apporté d'Irlande, répondit Skyler entre deux chansons.

Elle prit le temps d'observer Quintin qui les écoutait, une expression indéchiffrable sur le visage. Que se passait-il dans la tête de ce type ? médita-t-elle avant de se demander combien de cantiques de Noël elle connaissait encore.

Elle entama « Cet enfant mystérieux », l'adaptation pour Noël de la chanson « Greensleeves ». Quand elle osa jeter de nouveau un bref coup d'oeil vers Quintin, elle vit qu'il avait les yeux mi-clos et, étrangement, semblait paisible.

— Est-ce que vous connaissez des chants irlandais ? demanda-t-il quand elle eut terminé.

— Autant demander à un ours s'il chie dans les bois, lança Jamie. Oh, désolé, m'man.

Elle haussa les épaules. Cette expression n'était pas nouvelle dans la famille et, hélas, elle l'avait sans doute utilisée elle-même, y compris devant les enfants.

— Est-ce que vous voulez encore des chants de Noël, demanda-t-elle à Quintin, ou juste n'importe quel type de chanson ? Jamie pourrait prendre sa guitare.

Elle regarda Frazier et ajouta :

— Et le violon serait bienvenu aussi.

— Ouais, fit Quintin. Je suis d'accord. 

Ils le fixèrent tous avec de grands yeux.

— Les instruments des garçons sont là-haut, dans leurs chambres, précisa Skyler.

— Accompagne-les, en les tenant en joue, dit Quintin à Scooter.

— Pourquoi faire ? riposta Scooter. Ces mômes savent bien que s'ils tentent quoi que ce soit, je tire entre les deux yeux de leur maman.

De toute façon, songea Skyler dans un nouvel accès de panique, maman allait recevoir tôt ou tard une balle dans la tête. Il faudrait que David et moi nous nous jetions sur ces types, en espérant que les enfants pourront...

Non. C'était trop tôt. Ils avaient toute la nuit devant eux. Le blizzard et la glace continuaient à tout pétrifier autour de la maison. Cela leur laissait du temps.

— Va avec eux, insistait Quintin à l'intention de Scooter. 

Brusquement, Craig ouvrit la bouche :

— Je peux y aller, moi.

Quintin le contempla, la bouche tordue par une étrange grimace.

— Tu n'es pas armé, il me semble, objecta-t-il.

— Scooter pourrait me passer son arme. Ici en bas, vous n'avez pas besoin de deux revolvers à la fois.

— Je ne préfère pas, répliqua Quintin, les yeux rivés sur Craig.

Craig haussa les épaules comme s'il s'en fichait.

— C'est comme tu veux.

Scooter poussa un grognement furibond, puis jeta à Quintin :

— La prochaine fois, c'est toi qui t'y colleras.

— Monte, c'est tout, fit sèchement Quintin. 

Scooter se tourna vers Jamie et Frazier.

— Allons-y.

A la surprise de Skyler, quand les trois autres eurent quitté la pièce, Quintin regarda alternativement David, puis elle-même, et reprit :

— C'est vraiment bien agréable, ce truc en famille, avec de la musique.

Puis son regard se durcit et il ajouta :

— Alors, n'essayez pas de me mettre de mauvaise humeur. C'est compris ?

Il se tourna vers Brenda et poursuivit :

— Et vous ? Est-ce que vous jouez d'un instrument ? Ou est-ce que vous êtes juste du genre « sois belle et tais-toi ? »

Skyler mit un bras sur les épaules de la jeune fille et répondit :

— Brenda étudie la médecine.

— Elle va devenir docteur ? fit Quintin en gloussant.

— Et alors, quel est le problème ? riposta Brenda avec une fermeté qui stupéfia Skyler.

— Est-ce que vous êtes assez grande pour arriver à la table d'opération ? questionna Quintin.

— Elle n'a pas besoin d'être grande, il lui suffit d'être intelligente, persifla Skyler.

— Pourquoi ne les laissez-vous pas tranquilles ? intervint David à voix basse, avec une immense dignité qui fit monter les larmes aux yeux de Skyler.

— Je pourrais, c'est vrai, médita Quintin. Sauf que je n'en ai pas envie. Et qu'en plus... j'ai un flingue.

Skyler se leva, ficha les poings sur ses hanches et toisa de haut en bas l'homme qui tentait de détruire sa famille.

— Brenda est en tête de sa classe, dit-elle. Un jour, quand on vous aura tiré dessus et que vous aurez une balle dans le cerveau, ce sera peut-être elle qui vous opérera, Brenda est bien décidée à faire quelque chose de sa vie. On ne peut pas en dire autant de tout le monde ici.

En voyant David se lever, elle comprit qu'elle lui avait fait peur et qu'il redoutait de violentes représailles de la part de Quintin. 

— Asseyez-vous tous les deux, dit patiemment Quintin. Je sais, je suis un vieux macho. Si cette gamine est futée, tant mieux pour elle. Vous êtes fiancés, vous et lui ? demanda-t-il à Brenda.

— Non, répondit-elle. 

Quintin se tourna vers David,

— Ça ne vous dérange pas qu'ils se mettent en ménage sous votre toit ?

David le dévisagea froidement.

— Si, ça me dérange. Mais j'aime mon fils et je respecte Brenda.

— Bon, mais quand même, ce n'est plus comme quand vous étiez jeune, hein ? reprit Quintin.

— Non, fit brièvement David. Les temps ont changé.

— Ça, c'est sûr, dit Quintin, d'un ton paisible qui dissimulait mal une menace voilée. Les temps changent.

 

 

Kat, restée jusque-là en sentinelle sur le palier du premier étage, se redressa prestement et fila sans bruit dès qu'elle vit Scooter et ses frères s'engager dans l'escalier.

Elle fonça dans sa chambre, retira nerveusement le portable du chargeur sur lequel elle l'avait mis et appuya l'oreille contre la porte fermée, le cœur battant, guettant ce qui se passait.

Tout en écoutant, elle appuya frénétiquement sur les touches pour essayer d'envoyer un texto aux services de police. Rien n'indiquait si les messages passaient ou non.

Cela ne changeait pas grand-chose. De toute façon, personne n'aurait pu atteindre la demeure tant que la tempête faisait rage, se dit-elle en collant de nouveau son oreille contre le panneau de la porte.

— Allons, dépêchons, disait Scooter en poussant les deux fils O'Boyle sur le palier. L'autre en bas veut de la fichue musique, alors allons chercher ce fichu violon et qu'on en finisse.

— Vous avez quelque chose contre les violons ? demanda Frazier d'un ton belliqueux.

— Garde ton calme et ne fais pas l'idiot. Tu me fais penser à papa, lui reprocha Jamie.

— Je ne ressemble absolument pas à papa ! protesta Frazier avec feu.

— Ah non ? Alors que tu t'énerves dès que quelqu'un est en retard ? Ce qui est d'ailleurs un comble, parce que tu es toi-même toujours en retard et que tu as le culot de dire que c'est parce que les autres seront en retard de toute façon...

— Dis donc, pour qui te prends-tu ? Depuis que tu as une voiture, une fois sur deux, tu ne viens même pas aux réunions de famille, alors...

— Oui, mais c'est parce que moi je les vois toute la sainte semaine, rappela Jamie. J'habite chez eux.

— Encore heureux. Tu as seize ans ! lui rappela Frazier.

— Au moins, toi, tu as une jumelle. Tu as toujours pu t'appuyer sur Kat. Moi, je suis tout seul pour affronter papa et maman.

— Tu as une jumelle ? demanda Scooter à Frazier d'un ton soupçonneux. Où est-elle ?

Pétrifiée derrière sa porte, Kat retint son souffle.

— Elle a fui, répondit précipitamment Frazier.

— Fui ? répéta Scooter.

— Elle a fui la famille pour Noël. Ce qui est exactement ce que j'aurais dû faire, reprit Frazier.

Ils s'éloignèrent dans le couloir et le son de leur voix s'atténua. Quand elle comprit, au bruit de leurs pas, qu'ils se trouvaient devant la chambre de Frazier, Kat entrebâilla sa porte et jeta un rapide coup d'oeil. Ses frères, qui regardaient dans sa direction, écarquillèrent les yeux en l'apercevant. Elle fit un signe de tête auquel ils répondirent d'un imperceptible hochement de menton.

Elle leur montra son portable et fit semblant d'enfoncer les touches, espérant qu'ils comprendraient. Puis ses lèvres articulèrent « je vous aime » et elle rentra dans sa chambre en refermant la porte sans un bruit. Un instant plus tard, elle les entendit qui revenaient dans sa direction.

Brusquement, le portable qu'elle serrait dans sa main fit un bip. Elle se figea sur place.

— Qu'est-ce que c'était ? questionna Scooter.

Elle se rendit compte qu'il était juste de l'autre côté de sa porte.

— Quoi donc ?

— Ce bruit, fit Scooter.

— Quel bruit? demanda Frazier, feignant l'impatience. C'est une vieille maison. Il y a des grincements partout.

— Je ne parle pas d'un foutu grincement, rétorqua Scooter. C'était un bip. Revenez en arrière et ouvrez cette porte.

Frazier tenta de gagner du temps.

— Cette porte-là ?

— Tu es idiot, ou quoi ? Oui, cette porte-là, ici. Ouvre-la. 

Kat les entendait, bien qu'elle se fût déjà précipitée dans son placard pour s'y cacher le mieux possible. Tapie derrière les vêtements, dans un angle, elle avait déplié une vieille couverture sur sa tête.

— Entrez, ordonna Scooter à Jamie et Frazier.

Le cœur battant, respirant à peine tant chaque inspiration semblait faire un vacarme assourdissant, Kat se recroquevilla le plus loin possible, l'oreille aux aguets.

— N'essayez pas de jouer au plus malin, prévint Scooter.

— Comment pourrait-on ? riposta Jamie.

Kat entendit un bruit sourd. Elle comprit que Scooter s'était mis à genoux pour regarder sous le lit.

— Qu'est-ce que vous cherchez donc ? s'enquit Frazier.

— A qui est cette chambre ? fit Scooter sans répondre à sa question.

— C'est celle de ma sœur, indiqua Jamie. Quand elle se donne la peine de venir.

— Mais cette fois, elle n'est pas venue ? demanda Scooter.

— Vous l'avez vue ? Moi, non, jeta Frazier, faisant semblant d'être agacé.

— Elle est amoureuse, commenta Jamie. Elle est partie avec son petit ami.

— Ah ouais ? dit Scooter, à moitié convaincu seulement.

— Est-ce que vous pourriez vous dépêcher de regarder ? coupa Frazier d'un ton impatient. Votre dingue d'ami est en bas avec ma famille et ma petite amie et si nous ne revenons pas il va commencer à se poser des questions.

— Ouvrez ce placard, répondit Scooter. 

Jamie ricana d'un air sarcastique.

— Pourquoi ? Vous croyez que le croquemitaine est caché dedans ?

— Ouvrez-le !  hurla Scooter.

Il était extrêmement tendu, au bord de la crise de nerfs. Frazier ouvrit le placard.

— Vous voyez, il n'y a rien, jeta Jamie d'un ton las, alors qu'il savait pertinemment que Kat était cachée au fond.

Elle entendit piétiner juste devant elle. Scooter ?

— J'ai bien entendu un bruit, pourtant, grogna-t-il.

— Je pense savoir ce que c'est, dit Jamie. L'un des détecteurs de fumée. Il arrive que les piles lâchent.

— Un détecteur de fumée ? répéta Scooter, sceptique.

— Oui. Regardez, il y en a un ici même. Au plafond.

— J'ai un doute, répliqua Scooter. Fais-le biper encore, gamin.

— Je ne sais pas comment on fait, objecta Jamie.

— Débrouille-toi, jeta Scooter. Mais je veux l'entendre. 

Quintin se mit debout, l'arme au poing.

David resta assis en s'efforçant de rester calme, mais l'autre maintenait fermement son revolver et il était clair qu'il savait s'en servir. David aurait parié qu'il avait déjà tiré sur quelqu'un. On le devinait à quelque chose dans son regard, une lueur froide, une absence totale d'émotion.

Quintin aimait qu'on l'amuse, qu'on le distraie. Pour l'instant, ils l'amusaient. David n'osait pas penser à ce qui se passerait quand ce ne serait plus le cas.

Il se rendit compte que Quintin commençait à avoir l'air nerveux. Les trois autres avaient disparu à l'étage depuis maintenant un bon moment.

Craig, sans doute parce qu'il avait perçu la même chose, dit tout à coup :

— Veux-tu que je monte voir ce qui se passe, Quintin ? 

Quintin lui décocha un coup d'œil impatient.

— Non.

— De quoi as-tu peur ? Je suis à demi moribond et en plus je ne suis pas armé. Je vais juste monter voir si Scooter a besoin d'aide.

— Va au pied de l'escalier et hurle un bon coup pour l'appeler, c'est tout, fit Quintin. 

Craig se mit debout en hochant la tête.

— O.K. Hé, Scooter ! cria-t-il en se plantant en bas des marches. Qu'est-ce qui se passe ?

— Il joue au con ! cria Jamie depuis l'étage. 

David sentit son estomac se contracter. Jamie, je t'en supplie, pour l'amour de Dieu, fais attention à ce que tu dis. Nous jouons un jeu dangereux.

— Dis donc ! protesta Scooter, furibond.

Craig jeta un coup d'oeil vers Quintin, qui fronçait les sourcils. 

Jamie apparut en haut des marches.

— Il croit que je peux faire biper le détecteur de fumée une deuxième fois, cria-t-il.

Un bip ? songea David. Ils avaient entendu un bip ? Ce devait être le téléphone de Kat. Il ne savait pas s'il devait s'en réjouir ou s'en effrayer. 

— Hé, Scooter, redescends, cria Craig.

David s'aperçut qu'il agrippait les barreaux de l'escalier pour rester debout. Il n'avait pas l'air bien, mais son entraînement lui permettait de tenir le coup, malgré sa blessure et les longues heures passées dehors dans une voiture.

Scooter, songea ensuite David, avait pris la défense de Craig, auquel Quintin en revanche ne faisait pas confiance. Il rangea l'information dans un coin de son esprit, au cas où.

Scooter surgit sur le palier, les deux garçons devant lui, et se pencha au-dessus de la rampe.

— Est-ce que les détecteurs de fumée font bip ? demanda-t-il à Quintin.

— Bien sûr qu'ils font bip, coupa David, espérant avoir pris le ton impatient qui convenait.

— Vraiment ? l'interrogea Quintin.

David fronça les sourcils en priant le ciel d'avoir l'air convaincant. Son cœur battait la chamade et il se dit que Quintin n'aurait peut-être même pas besoin de le tuer : il se chargerait tout seul d'avoir une crise cardiaque.

— Les détecteurs de fumée bipent quand il faut changer la pile, reprit-il.

— Alors pourquoi est-ce qu'il ne bipe plus ? insista Scooter.

— Parce que les bips sont espacés, au début, pour donner l'alerte, répondit David.

— Est-ce que vous avez fouillé la pièce ? demanda Quintin à Scooter.

— Bien sûr, fit Scooter.

— Alors ?

— Je n'ai rien vu.

— Dans ce cas, redescendez.

— Tout de suite. Dans une minute.

David déglutit. Est-ce qu'ils risquaient de découvrir Kat ? Est-ce que ce bip...

Est-ce que ça voulait dire que le portable de sa fille fonctionnait ?

Il fallait qu'il fasse quelque chose. Il se leva et se dirigea à son tour vers l'escalier.

— Dites donc, où allez-vous comme ça ? jeta Quintin.

— Là-haut.

Quintin secoua la tête de droite à gauche.

— Non. Vous restez ici.

— Ecoutez, je sais d'où vient le problème du détecteur. Je peux montrer le dispositif à Scooter, comme ça vous n'aurez plus besoin de vous inquiéter.

— Je l'accompagne, fit Craig.

— Une minute. Vous êtes tous sourds, ou vous êtes idiots ? Je vous ai ordonné de rester en bas, glapit Quintin.

David se força à se rasseoir lentement, puis tourna la tête vers Skyler. Elle avait l'air effrayé et fixa sur lui des yeux agrandis. Il pria le ciel pour que Quintin ne s'aperçoive de rien.

Skyler avait elle aussi compris qu'ils ne devaient pas se trahir. Elle détourna le regard et fit courir ses doigts sur le clavier.

— Allons, faites vite, là-haut, lança-t-elle. C'est le moment d'écouter un peu de musique celtique.

— Oh, Danny boy, écoute le son des cornemuses..., commença oncle Paddy.

Scooter fouillait de nouveau la chambre. Du fond de son placard, Kat le devinait rien qu'à l'entendre.

— Allez, venez, supplia Jamie d'une voix qui trahissait son angoisse. Vous n'avez pas entendu ? Votre copain devient menaçant.

— Devient ? répéta Scooter d'un ton distrait. Non, il est comme d'habitude. Quintin est toujours menaçant.

— Alors sortons d'ici.

— Je veux savoir ce que j'ai entendu biper.

— Vous croyez qu'on cache une bombe à retardement ? riposta Frazier.

— C'était quelque chose de pas normal, insista Scooter.

— Je vous en supplie, intervint Jamie. Redescendons.

Kat se força à rester parfaitement immobile. Les battements de son cœur résonnaient si fort à ses oreilles qu'elle espérait de toutes ses forces que personne d'autre ne pouvait les entendre.

Le parquet craqua sous les pas de Scooter. Au bout de quelques secondes qui parurent durer des siècles, la porte du placard s'ouvrit de nouveau et le malfrat se mit à déplacer sur leur tringle les cintres chargés de vêtements.

D'une seconde à l'autre, il allait surprendre Kat. Et signer leur arrêt de mort à tous.

Kat devina qu'il tâtonnait au-dessus d'elle et que sa main s'approchait de la couverture sous laquelle elle se cachait. Elle sentit qu'il palpait puis agrippait le tissu entre ses doigts. Puis, au même instant, un cri s'éleva et la maison tout entière fut plongée dans l'obscurité.

Cette fois, c'était la panne générale.
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— Sale temps, cette nuit, dit le sergent Sheila Polanski en se frottant les mains dans une vaine tentative pour les réchauffer.

Le courant électrique, dans les bureaux du shérif, avait sauté depuis longtemps. Ils étaient passés sans trop de problèmes sur le générateur d'urgence, mais comme il fonctionnait sur les deniers de l'Etat et du contribuable — comme tout le reste —, il ne permettait pas de chauffer grand-chose.

Et penser qu'on surnommait le Massachusetts « Taxachusetts »...

Elle adorait son Etat natal et utilisait elle aussi l'expression. Mais en l'occurrence, le budget qu'on leur allouait, dans leur campagne perdue, était bien maigre, surtout pour le chauffage. Le village était petit, la région était sans histoires, et du coup on pensait qu'ils pouvaient se débrouiller avec trois fois rien.

Une seule personne, ce soir, était sous ses ordres et de permanence avec elle : Tim Graystone. Il devait la « chance » de devoir bosser le soir de Noël au fait qu'il venait juste d'arriver dans le service. C'était un bleu, dans le métier depuis seulement un mois. Pour autant, son inexpérience n'avait pas d'importance. Non seulement la région était très peu peuplée, mais elle se situait bien trop à l'est de l'Etat pour souffrir des mêmes avatars que les stations de ski voisines, où le nombre de touristes attirait les voleurs, et bien trop à l'ouest pour connaître les mêmes problèmes que Springfield, qui comptait beaucoup plus d'habitants.

Cela dit, Sheila l'avait appris à ses dépens durant ses vingt ans de métier, tout pouvait arriver. Trois ans plus tôt, Barry Higgins, pourtant aussi pacifique que ses concitoyens la plupart du temps, s'était enivré et avait tiré sur le centre social, tuant son propre pasteur par la même occasion. En 1995, Arthur Duggan avait assassiné sa femme. Un triste fait divers, auquel tout le monde, hélas, s'était attendu. Avec dévouement, les représentants des services sociaux s'étaient relayés pour inciter la malheureuse à porter plainte contre son mari et même le quitter. Ils lui avaient répété inlassablement que, sinon, il finirait par la tuer et c'était ce qui s'était passé.

Ces deux événements étaient cependant les deux seuls crimes de sang qu'elle ait eu à gérer. Même si ses équipes étaient réduites au minimum, il était donc fort peu probable que le jeune Tim rencontre le moindre problème durant la nuit. Le téléphone et l'électricité étaient coupés, la tempête faisait rage. Ils n'avaient pas grand-chose d'autre à faire que de rester le derrière sur leur chaise en se lamentant de la météo.

Tim eut un grand sourire. C'était un beau garçon qui venait tout juste d'avoir vingt-sept ans. En dépit d'un problème familial, il avait pu finir ses études au lycée et à l'école de police avant d'être nommé chez eux, sous les ordres du shérif Edward Ford. Au total, douze officiers seulement travaillaient dans le comté, six dans l'équipe de jour, six dans l'équipe de nuit. Ils étaient d'ailleurs largement interchangeables. Edward, le patron, seul officier dûment élu, se chargeait généralement des corvées et assurait la période de Noël, mais il venait juste de se remarier et la nouvelle Mme Ford, à quarante ans, avait jugé bon de procréer. Edward et son épouse attendaient donc à cette heure-là dans l'une des nombreuses antennes déconcentrées de l'hôpital universitaire du Massachusetts, prêts à accueillir un nouveau petit Ford.

Résultat, ce soir, Sheila travaillait en tandem avec Tim. Elle savait qu'il était entré dans la police locale parce qu'en revenant du service militaire il avait trouvé son père en train de mourir d'un problème cardiaque. Sa mère se retrouvait seule pour élever sa jeune sœur. Tim avait donc décidé de rester sur place pour aider financièrement sa mère et, aussi, guider sa sœur durant son adolescence. Sheila ne se liait pas avec n'importe qui mais elle aimait bien Tim.

Si elle avait pu avoir des enfants, elle aurait aimé qu'ils lui ressemblent. Mais elle n'en avait pas eu et c'était pour cela que son mari était parti.

Après s'être levée pour arpenter la pièce en long et en large, en essayant de se réchauffer, elle se rassit. Tim, bien qu'il eût connu des températures plus clémentes durant ses études, plus au sud, ne semblait pas souffrir du froid. Assis sur une chaise, les jambes posées sur le bureau, il croisait les mains derrière la tête.

— Alors, tu commences à trouver des petites amies dans le coin ? le taquina Sheila.

Il haussa les épaules.

— Quelques-unes. Et toi ?

— Et moi, quoi ? demanda Sheila.

— Quand vas-tu te remarier ?

— Regarde-moi, Tim. J'ai soixante-deux ans et j'ai l'air d'un balai à franges. Maigre comme un clou avec des cheveux gris et ébouriffés.

— Tu as de superbes yeux bleus, répondit-il. 

Puis il la menaça du doigt et ajouta :

— Nous finissons à 6 heures. Tu pourras prendre quelques heures de sommeil mais après, tu te débrouilles pour sortir du lit et venir chez nous. Maman sait cuire la dinde comme une fée.

— Je verrai. J'espère que tu n'as pas prévu toute une bande de vieux aigris à me présenter, hein ?

— Non ! D'ailleurs, je ne te demande pas non plus d'amener qui que ce soit pour moi. On te propose juste un bon déjeuner de Noël.

Sheila haussa à son tour les épaules.

— Tu viendras ? insista-t-il.

— O.K., fit-elle.

Au même instant, elle fit un bond, surprise. Tim venait de poser les pieds par terre avec un claquement sec et se penchait en avant, les yeux rivés à l'écran de l'ordinateur.

— Que se passe-t-il ? questionna-t-elle.

— Regarde, répondit-il.

Les numéros d'urgence de la police, quand l'électricité provenait du générateur, arrivaient directement sur l'écran, par un système de fortune qui leur permettait de recevoir des appels, mais pas d'en émettre et ni même de répondre. Ils contemplèrent l'écran où venait de s'afficher un texto provenant d'un portable.

A l'aide. Urgence. 225 Ormes.

— Deux cent vingt cinq route des Ormes, dit Tim.

— C'est la maison des O'Boyle. Ils viennent toujours de Boston passer les vacances. Il n'y a pas intérêt à ce que ce soit un nouvel appel bidon comme celui que leur fiston nous avait envoyé l'an dernier.

Tim tourna les yeux vers elle.

— On peut peut-être attendre...

— Attendre d'être sûrs ? Pas question. Couvre-toi, gamin. Le devoir nous appelle.

— D'accord, dit Tim à contre-cœur. Mais comment allons-nous nous rendre jusque-là ?

Au même instant, l'ordinateur tinta et un message, vocal cette fois, se fit entendre. Dans les haut-parleurs bas de gamme, la voix semblait métallique, mais ils devinèrent l'anxiété qui animait l'interlocuteur, Ethan Hudson. Il leur demandait d'aller voir si son père allait bien. Le vieillard était resté tard à sa boutique et n'était toujours pas revenu chez eux.

— Le pauvre s'est probablement retrouvé bloqué dans une congère, commenta Sheila. Il nous faut trouver le moyen d'y passer. Heureusement, c'est dans la même direction.

 

 

Après le cri, il y eut un silence si complet, si impressionnant, que Kat eut presque la sensation d'en sentir le goût sur sa langue, comme quelque chose de métallique.

C'était le moment. L'occasion qu'ils attendaient.

Ses frères le comprirent. Elle entendit Scooter crier pendant qu'on se jetait sur lui, et de longues minutes s'écoulèrent, ponctuées de piétinements et de grognements. Puis le générateur se mit en route.

Kat se rendit compte que l'instant qui lui avait paru interminable n'avait duré en réalité que quelques secondes. Elle maudit le générateur qu'ils avaient pourtant supplié leur père d'acheter, tout en se disant qu'elle ignorait totalement ce qui se serait passé s'il n'en avait pas eu.

Elle était toujours au fond de son placard quand une faible lueur, provenant du couloir, lui permit d'apercevoir Scooter, allongé par terre, immobilisé par Frazier et Jamie, l'un à califourchon, l'autre sur les pieds du voyou.

Un hématome, sur le visage de Frazier, virait au noir, mais l'allure de Scooter, avec sa lèvre fendue, ne valait guère mieux. Le revolver avait glissé un peu plus loin.

Jamie plongea et l'attrapa avant que Scooter n'ait pu bouger.

— Attention avec ça, Jamie, prévint Frazier. 

Jamie brandit l'arme, pâle comme un fantôme.

Frazier se leva prestement. Scooter, méfiant, resta immobile, fixant nerveusement le revolver.

— Tu ne sauras même pas t'en servir, gamin, jeta-t-il.

— Je pense que je vais viser et appuyer sur la gâchette, tout bonnement, dit Jamie.

Frazier s'était approché de lui.

— Donne-moi ça, Jamie.

Jamie tendit l'arme à son frère sans un mot.

— Levez-vous, ordonna Frazier en remettant le cran de sûreté. Lentement. Je n'ai pas l'intention de vous tuer.

— Ah non ? Pourquoi pas ? répondit calmement Scooter. 

Trop calmement, songea Kat. Est-ce que ça lui était égal de mourir ?

Son instinct de survie n'allait-il pas reprendre le dessus ?

— Nous allons redescendre sans nous presser, tranquillement. Vous passez devant. Et pas d'entourloupe, fit Frazier.

— O.K., dit Scooter en se dirigeant vers la porte.

Kat avait décidé de bondir hors du placard au moment où ils passeraient mais Frazier, d'un signe de tête, lui intima de ne pas bouger. Elle obéit et les regarda quitter la pièce avant de sortir sans bruit de sa cachette.

Elle se félicitait de la prudence de son frère lorsqu'un deuxième cri perça l'air, suivi d'un coup de feu assourdissant.

 

 

L'obscurité, aussi soudaine que complète, prit Skyler par surprise. Elle hurla, bondit sur ses pieds puis se pétrifia, terrifiée à l'idée de trébucher sur quelque chose si elle avançait. Au même instant, elle étouffa un nouveau cri. Des piétinements et des coups sourds se faisaient entendre à l'étage.

La lumière revint à l'improviste tandis que le générateur se mettait en route.

Tout le temps où ils étaient restés dans le noir, tandis qu'elle-même se figeait de peur sur place, tout le monde en avait profité pour bouger. Paddy brandissait sa canne, prêt à l'abattre avec force. Un seul détail clochait : il s'était trompé de cible, abusé par les déplacements, et c'était elle qu'il menaçait. Elle cria de nouveau et, au même instant, se rendit compte que David avait bondi sur Quintin.

Mais Craig s'était interposé. Pour défendre Quintin ? Ou bien...

Grands Dieux, est-ce que Craig, par hasard, n'avait pas lui-même essayé de bondir sur Quintin ?

Elle n'eut pas le temps de réfléchir à la question. A peine l'écho de son hurlement s'éteignait-il qu'éclatait à leurs tympans le bruit retentissant du revolver de Quintin qui, simultanément, frappait Craig de sa main libre, le propulsant sur le canapé. David poussa un cri rauque.

Quintin leva son arme et la braqua sur Skyler, une lueur glaçante dans le regard.

— Remets-toi au piano, la mère. Toi, le vieux, tu te rassois. Même chose pour les autres : on s'assied. Si je tire de nouveau, ce sera directement sur quelqu'un, cette fois, et pas en l'air. Et je ne rate jamais ma cible.

Il pivota pour faire face à Craig.

— Toi, tu n'es qu'un fils de pute, dit-il. Je ferais peut-être mieux d'en finir tout de suite avec toi. Tu ne vaux rien.

David intervint avant que Quintin ne puisse tirer.

— Bonne idée, lança-t-il d'un ton sarcastique. Tuez-le. Il m'a empêché de vous flanquer un coup de poing.

Quintin resta immobile un moment, puis baissa son arme.

— Ça va, Craig. Tu sers peut-être à quelque chose, finalement. Mais je t'ai à l'œil, je te préviens.

Une seconde plus tard, il s'était rapproché de Skyler. Elle sentit le métal froid du canon contre ses côtes.

— Scooter, ramène-toi ici tout de suite ! hurla-t-il.

— Le môme me menace avec le flingue ! rugit Scooter en guise de réponse.

— Moi, j'ai le mien enfoncé dans les côtes de sa mère, rétorqua Quintin, un vilain sourire lui tordant le visage. J'ai déjà tué, gamin, et je n'ai rien à perdre. Si tu essaies de tirer sur Scooter ou sur moi, je descends ta mère. Rends immédiatement cette arme à Scooter et redescendez.

— Non, Frazier ! cria Skyler. Tue-les tous les deux !

Puis David fonça impulsivement vers elle, pour la protéger, et elle poussa un nouveau cri de frayeur.

Aussi vif que l'éclair, sans bouger d'un centimètre l'arme qu'il braquait sur elle, Quintin détendit le bras, faucha David et le projeta si violemment contre le mur que Skyler eut l'impression d'entendre le crâne de son mari se fendre sous l'impact. David s'effondra au sol.

— Papa ! s'exclama Frazier, paniqué, alors qu'ils arrivaient avec Jamie dans le salon, en poussant Scooter devant eux.

— Il n'est pas mort, gamin. Mais ta mère, elle, va bientôt y passer, jeta Quintin.

— Non ! Je vous en supplie ! implora Frazier.

II posa par terre le revolver qu'il tenait. Scooter fit aussitôt volteface, ramassa l'arme, puis expédia un violent coup de poing dans la mâchoire de Frazier.

Skyler vit son fils chanceler. Elle s'arracha à l'emprise de Quintin, se fichant complètement de savoir s'il risquait de lui tirer dessus. 

— Ne touchez pas à mon fils ! rugit-elle en se précipitant sur Scooter, qu'elle fit trébucher à reculons.

Puis elle se tourna vers Quintin, le défiant du regard. Il n'avait pas intérêt à l'arrêter ! 

— David ? murmura-t-elle.

II poussa un gémissement sourd.

— Je vais l'aider à se relever, proposa Craig, joignant le geste à la parole.

David était grand et costaud, et Craig n'était pas au mieux de sa forme, mais il parvint sous les yeux de Skyler à soulever le blessé, à le porter jusqu'au canapé et à l'y allonger à la place qu'il avait lui-même occupée.

— Parfait, parfait, parfait, jeta Quintin. Maintenant, on reprend les choses en main. On reste calme. Serein. Détendu. Je pense que nous avons tous besoin de boire quelque chose de chaud. Un petit irish-coffee devrait nous remettre les idées en place. 

Skyler, la gorge nouée, s'efforça de ne pas penser à la possible gravité de l'état de son mari.

— Très bien, acquiesça-t-elle en se dirigeant vers la cuisine.

— Non, non, non. Pas vous, vous êtes trop dangereuse. Vous venez de le prouver avec l'autre imbécile.

— Hé, dis donc ! protesta Scooter.

— C'était peut-être intelligent, de te laisser berner par deux gamins ? rétorqua Quintin.

Scooter s'empourpra et parut furieux, comme s'il s'apprêtait à rosser de nouveau l'un des garçons, se dit Skyler en remarquant que Frazier se massait encore la mâchoire.

— Nous allons tous aller dans la cuisine, enchaîna Quintin.

— Et mon mari ? demanda Skyler d'un ton inquiet. 

Quintin contempla David, qui n'avait pas encore repris conscience.

— Je le surveillerai, dit Craig à Quintin. Tu peux me faire confiance, je viens de te sauver la peau. D'ailleurs, comme tu ne cesses de le rappeler, tu es armé. Je ne risque pas de tenter grand-chose ici tout seul avec un morib... avec un type inconscient, non ?

— Entendu. Les autres, allons-y, répondit Quintin.

La pièce sentait encore la cordite, pensa Skyler en reprenant le chemin de la cuisine.

— Allons, venez, les garçons, dit-elle à voix haute. Et toi, Jamie, inutile d'espérer avoir autre chose que du cacao. Même chose pour toi, oncle Paddy.

 

 

Kat, de nouveau debout sur le palier silencieux, tremblait de tous ses membres.

Que diable s'était-il passé ? Ses frères avaient maîtrisé Scooter, pourtant. La situation aurait dû tourner en leur faveur, mais au lieu de cela...

Ce salaud de Quintin ! Elle se prit à regretter amèrement que le Massachusetts n'ait pas la peine de mort. Elle aurait volontiers passé elle-même la corde au cou de ce type.

Elle avala sa salive, réfléchissant à toute allure. Et maintenant ? 

Ils avaient tous disparu dans la cuisine où sa mère s'apprêtait à faire de l'irish-coffee, sauf pour son père et Craig, restés dans le salon.

Craig...

Elle s'approcha à pas de loup de la rampe, pour mieux voir, en s'efforçant de se fermer à toute émotion. Il avait les cheveux trop longs et son visage paraissait plus mince. Emacié, même, comme s'il avait enduré beaucoup de choses ces trois dernières années. Si c'était le cas, il l'avait bien mérité.

Comment le prince charmant avait-il pu se transformer en minable vaurien ?

Elle se rendit compte qu'il était en train de parler à David. Elle tendit l'oreille mais le sens de ses paroles lui échappait. En revanche, une chose au moins était sûre : son père avait repris conscience, car elle l'entendait répondre.

Craig se leva et se dirigea vers la cuisine.

— Attendez, murmura David d une voix rauque. 

Craig s'immobilisa.

— Oui ?

— Merci, chuchota David. 

Merci ?

Pourquoi donc son père remerciait-il l'un des intrus qui les avaient pris en otage dans leur propre demeure ?

Craig s'approcha de la porte qui donnait sur la cuisine.

— Qu'est-ce que tu fiches ? jeta Quintin en le voyant pousser le battant.

— Le père reprend conscience. Je veux lui mettre de la glace sur la tête, répondit Craig.

Puis la porte se referma derrière lui et Kat n'entendit plus rien.

Elle hésita. Ils étaient tous dans la cuisine, à part son père. Combien de temps allaient-ils y rester ? Puis, brusquement, elle s'en ficha.

Elle dévala sans bruit l'escalier et se précipita au chevet de son père.

— Papa ? murmura-t-elle.

— File, ma chérie, file.

— J'ai peur pour toi, papa.

— Ça va, ma chérie. J'espérais que tu serais déjà loin d'ici, fit-il d'un ton désespéré.

Autrement dit, il aurait préféré qu'elle ne risque pas de mourir elle aussi, comprit-elle.

— Le... le blizzard fait rage, papa. 

Il eut un sourire triste.

— Je sais. Remonte vite à l'étage.

— J'ai envoyé un texto à la police et je pense qu'il est bien passé. Alors, tenez le coup, d'accord ?

— Nous tenons le coup.

Ils entendirent tous les deux quelqu'un pousser la porte à battant.

— Allez, file !

— J'y vais.

Elle fonça vers l'escalier, regrimpa jusqu'à son poste d'observation et regarda Craig s'approcher de son père, un sac plein de glaçons à la main.

Comment était-ce possible ? se demanda-t-elle de nouveau. Comment passait-on d'un être charmant, au sourire irrésistible, amateur de mauvais jeux de mots, à... à ça ?

Est-ce que tu connais celle du cow-boy qui rentre dans un bar ? Il commande huit whiskies, il les boit, puis sept whiskies, il les boit aussi, puis six, et ainsi de suite...

Et alors ?

A la fin, il dit : c'est drôle, moins je bois, plus je suis soûl.

Ils avaient éclaté de rire tous les deux, puis elle s'était retrouvée dans ses bras, et se rappelait encore la façon dont il avait caressé son corps, la sensation de ses doigts sur sa chair nue...

 

 

Quintin avait l'air de beaucoup apprécier son irish-coffee.

— Délicieux, dit-il à Skyler en souriant de toutes ses dents, comme s'il avait été un hôte bienvenu au lieu d'un monstre qui tenait en joue toute la famille.

— Heureuse que ça vous plaise, répondit-elle sèchement. Puis-je aller retrouver mon mari, maintenant ?

— Il va très bien. Le jeunot s'occupe de lui. C'est que ça a un cœur, ces petits-là.

Dans la bouche de Quintin, ce n'était pas un compliment.

— Et alors ? C'est un crime ? riposta-t-elle.

— Ça lui vaudra de se faire tuer, intervint sèchement Scooter.

Assis à la table, il avait avalé son verre d'une lampée, sans cesser de surveiller les deux fils O'Boyle d'un air morose.

— Vous en voulez un autre ? demanda Skyler à Quintin.

— Vous essayez de me faire boire ? questionna-t-il.

— Ce n'est pas l'irish-coffee qui vous rendra soûl, jeta-t-elle. 

Quintin haussa les épaules.

— O.K. Faites-m'en un autre. 

Elle se mit debout en demandant :

— Pouvez-vous ouvrir la porte et demander à votre ami comment va mon mari ?

— Scooter, vas-y, ordonna Quintin.

— Je ne suis pas ta bonne, protesta Scooter.

— Non. Tu n'es qu'un crétin qui a failli nous faire tuer, souligna Quintin.

Scooter jeta un regard furibond à la ronde mais se leva tout de même pour aller vers la porte en jetant :

— Moi aussi, j'en veux un autre.

— Entendu, dit Skyler, songeant qu'il valait mieux ménager Scooter pour l'instant.

Quintin était certes très dangereux, mais une fois poussé dans ses retranchements Scooter devait s'avérer tout aussi effrayant.

— Merci pour mon mari, ajouta-t-elle.

— De rien, répondit-il avant d'ouvrir la porte pour lancer : hé, Craig !

— Oui ?

— Comment va O'Boyle ?

— Il est revenu à lui et ça a l'air d'aller.

Skyler prépara ses boissons en s'efforçant de dissimuler son soulagement.

— Je peux avoir un autre chocolat chaud, maman ? demanda Jamie.

— Puis-je avoir..., corrigea-t-elle.

— Tu peux en avoir autant que tu veux, plaisanta-t-il. C'est toi le chef.

— Jamie...

— O.K., O.K.,puis-je, s'il te plaît ?

— Oui, bien sûr. Quelqu'un d'autre en veut ? demanda-t-elle en se retournant.

— Pour ma part, j'en prendrais un deuxième avec plaisir, répondit Paddy.

— Moi aussi, merci, fit Frazier.

Brenda, après la bravoure dont elle avait fait preuve un peu plus tôt, semblait perdue dans un rêve intérieur, le regard vague. Puis, à la grande surprise de Skyler, elle cligna des yeux, regarda Frazier comme pour rassembler son courage, et se mit debout.

— Est-ce que je peux aller examiner M. Boyle ? Je me prépare à une carrière de médecin, comme je vous l'ai dit.

Quintin s'enfonça sur son siège, l'air très amusé.

— C'est ma foi vrai. Seulement, bien que je n'aie pas fait d'études, je peux vous dire une chose : il a pris un coup sur la tête, mais il s'en sortira sans dommage. II risque juste d'avoir un peu la migraine pendant quelque temps.

— Je voudrais vérifier, répondit Brenda en se dirigeant vers la porte.

— Attendez une minute, objecta Scooter.

— Laisse-la passer, intima Quintin.

— Mais c'est toi qui dis tout le temps que...

— Elle mesure un mètre trente, O'Boyle est encore sonné et Craig est avec lui, répondit Quintin.

Scooter, toujours debout, prit l'irish-coffee que tendait Skyler.

— Eh bien, moi aussi, je vais dans le salon, dit-il à Quintin. Il n'y a que nous deux qui soyons armés.

Avec un regard courroucé vers Jamie, il ajouta :

— Et ce sont ceux à l'air innocent qui causent le plus d'ennui.

Quand il fut sorti, Jamie regarda Quintin en haussant les épaules.

— Ce n'est pas de ma faute s'il est idiot, fit-il. 

Quintin se pencha en avant.

— O.K., ce n'est pas de ta faute. Mais à la prochaine tentative de ce genre, je descends ta mère. Ce qui serait dommage étant donné que nous avons prévu de déguster une bonne dinde demain, hein ?

Skyler plaça un irish-coffee devant lui puis revint à la desserte, prépara les autres boissons et posa les tasses devant Paddy et ses fils.

Elle se rendit compte que Paddy fixait Quintin comme s'il le jaugeait, et qu'il l'observait en fait depuis le tout début, depuis qu'ils avaient fait effraction dans leur maison... et dans leurs vies. 

— Je vais voir comment va David, annonça-t-elle d'un ton qui ne supportait pas la contradiction.

Quintin leva son verre dans sa direction. 

— Allez-y. Ensuite, nous discuterons des arrangements de couchage pour la nuit.

— Quoi ?

— Vous devez prendre du repos pour pouvoir cuisiner cette dinde, demain, dit-il gaiement. Et comme nous allons tous camper dans le salon, il va nous falloir des couvertures et des oreillers.

Elle le regarda d'un air absent et il se mit à rire.

— Vous pensiez peut-être que tout votre petit monde allait retrouver ses lits douillets, ce soir ? Allons, allons, madame O'Boyle. Nous allons au contraire tous rester ensemble comme une chouette grande famille.

Il sourit comme si une idée venait de lui traverser l'esprit et enchaîna :

— En plus, je n'ai toujours pas entendu de musique celtique. Or ça irait très bien avec l'irish-coffee, vous ne trouvez pas ?

Il se leva, le sourire toujours aux lèvres, et conclut :

— Un irish-coffee et une soirée-pyjama. Voilà une parfaite veillée de Noël.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

7.

 

 

— Dieu merci, ça a l'air de se calmer, dit Sheila à Tim tandis qu'ils examinaient les motoneiges du service, à demi enterrées sous des congères bien qu'elles fussent garées sous un auvent, derrière les bureaux.

— Dégageons-les, ajouta-t-elle.

 

 

Une chouette grande famille, en train de préparer une soirée-pyjama une veille de Noël, songea Craig en observant les festivités factices qui se déroulaient sous ses yeux.

Quintin était fou, en fait. Complètement psychotique. De toute évidence, il savourait la situation. Il manipulait ces gens, leur faisait jouer une sinistre parodie de ce qu'aurait dû être leur soirée, tout en leur laissant croire que s'ils se comportaient exactement comme il l'ordonnait ils auraient la vie sauve. Mais ce n'était pas vrai. Dès qu'il serait prêt à partir, il les abattrait. 

Cela dit, quel autre choix avaient-ils que de s'exécuter, en priant le ciel pour qu'un grain de sable, à un moment donné, permette au moins à certains d'entre eux de s'enfuir ?

II n'en revenait toujours pas de ne pas s'être trahi au moment où l'électricité avait sauté. Lorsqu'il s'était interposé, ce n'était pas pour sauver Quintin, mais au contraire pour lui sauter à la gorge, et normalement, Quintin aurait dû s'en rendre compte. 

Sauf que David O'Boyle lui avait sauvé la mise, à lui, Craig. En disant exactement ce qu'il fallait.

Pourquoi ?

Ils ne s'étaient pourtant jamais rencontrés. Quand sa relation avec Kat avait volé en éclats, ils n'en étaient pas encore au stade des présentations à la famille et Kat ne l'avait jamais amené chez ses parents. Pourtant, David semblait percevoir que Craig n'avait nulle intention de les tuer, et s'efforcerait même de leur venir en aide, le moment venu.

Cela supposerait d'ailleurs qu'ils s'emparent des deux revolvers avant que le sang ne soit versé. Pour l'instant...

Kat, au moins, était encore en sécurité quelque part dans la maison. Il espérait de toutes ses forces qu'elle resterait cachée.

Dieu, qu'il l'aimait... Il l'aimait toujours. Il ne l'avait pas vue depuis presque trois ans, mais elle n'avait pas changé, en tout cas pas en apparence. A l'intérieur, bien sûr... elle était plus forte. On avait l'impression qu'elle n'avait plus la moindre trace de naïveté. Ou même de confiance.

Et c'était de sa faute.

— Bravo, fit Quintin quand les O'Boyle chantèrent les dernières notes d'une version de « Douce nuit » digne de passer sur une scène.

A cet instant, Craig qui relevait machinalement la tête aperçut Kat, sur le palier de l'étage. Elle contemplait la scène, les larmes aux yeux.


Leurs regards se croisèrent brièvement, puis elle se rendit compte qu'elle s'exposait dangereusement et disparut.

— Dis donc, qu'est-ce que tu regardes ? demanda Quintin. 

Craig tourna la tête vers lui et répondit d'un ton calme :

— Rien. Je me demandais où sont les toilettes.

— J'ai très mal à la mâchoire, se plaignit fermement Frazier. Peut-on arrêter de chanter un moment ?

— Pourquoi ne jouerions-nous pas à un jeu ? suggéra Jamie.

— Un jeu ? répéta Quintin, d'un ton où perçait toujours cette sinistre nuance amusée. C'est ça, distrayez-moi.

Le pire, médita Craig, était que c'était bien parce qu'ils l'avaient distrait jusque-là qu'ils étaient toujours en vie. Sans oublier bien sûr le fait qu'il neigeait encore et que Quintin comptait bien manger de la dinde le lendemain.

— Un jeu, fit Craig à voix haute, mais lequel ?

— Un Trivial Pursuit. On pourrait se mettre par équipes, dit Jamie.

— Personne ne remonte là-haut chercher quoi que ce soit, coupa Quintin.

— La boîte est sous la table basse, dit Skyler.

— Alors entendu, sortez-la, dit Quintin.

Craig risqua un nouveau coup d'œil vers l'escalier. Kat était invisible. Il adressa au ciel une muette prière de remerciements.

 

 

La tempête de neige n'était pas terminée mais elle était beaucoup moins violente.

Kat avait beaucoup réfléchi. En fait, les façons de riposter ne manquaient pas. Seulement, comme l'avait dit fort justement Quintin, la prochaine fois que quelqu'un passerait à l'attaque, il y aurait des morts.

Debout dans la cave, près d'une fenêtre, elle évaluait ses chances de partir chercher des secours.

C'était en fait assez simple. En sortant, elle risquait de mourir de froid, mais elle devait tout de même tenter le coup. Car si elle restait cachée à l'intérieur, ils n'avaient aucune issue. Le grand atout de Quintin, sans oublier bien sûr ses deux revolvers, c'était qu'il se fichait totalement que ses acolytes puissent mourir, alors que du côté des O'Boyle ils étaient prêts à donner leur vie les uns pour les autres.

Car c'était vrai. Aussi névrotique que soit leur fonctionnement familial, dès qu'un danger quelconque se profilait, ils étaient toujours prêts à voler au secours des autres. Et puis, est-ce que toutes les familles n'étaient pas un peu névrotiques, tout compte fait ?

Elle se secoua.

Il n'y avait qu'un seul moyen de s'en sortir : mettre Quintin hors d'état de nuire.

Craig ne leur ferait pas de mal. Il était peut-être sorti des clous, il était peut-être devenu un voyou, mais elle ne pouvait croire un seul instant qu'il soit capable de nuire à sa famille.

A moins que... qu'elle ne s'abuse elle-même ? Car il ne l'avait pas aimée. Il l'avait dit clairement.

Quelque chose s'était produit dans la vie de Craig, quelque chose de très grave. Mais aussi grave que cela fût, il n'irait pas jusqu'à tuer. Ni elle, ni quelqu'un de sa famille. Elle ne pouvait pas le croire. Si jamais elle commençait à mettre cela en doute, elle perdrait tout son courage et c'en serait fichu de leurs chances de survie.

Le problème, c'était Scooter. Il était plus faible, plus malléable que Quintin. Mais il était armé, et cela seul le rendait dangereux.

Elle hésitait, prise de panique. Terrifiée à l'idée de faire le mauvais choix.

Puis elle carra les épaules. Il n'y avait en fait qu'un seul moyen de sauver sa famille : désarmer les deux malfrats. Et pour y parvenir, elle devait réussir à aller jusqu'au bureau du shérif, en espérant qu'il y aurait quelqu'un de permanence.

Et si elle se faisait prendre en essayant de fuir ?

C'en était fait d'elle.

Il ne fallait pas qu'elle meure.

Mais si elle restait sur place, à attendre sans bouger qu'on massacre sa famille...

Cela ne vaudrait plus la peine d'être en vie.

Elle noua son écharpe plus étroitement autour de son cou et poussa le battant de la fenêtre pour l'ouvrir.

 

 

David regarda Skyler en se forçant à sourire pour la rassurer.

Sale tour que leur jouait le destin, se dit-il. Il était censé être l'homme de la maison, protéger sa famille. Or il avait lamentablement échoué, c'était clair, non ?

Cela dit, ce n'était pas ce que lui renvoyait le regard de sa femme. C'était inattendu, et le rendait d'autant plus amer, mais c'était vrai : elle n'avait pas l'air de lui reprocher quoi que ce soit. Ils avaient passé des semaines à se disputer à propos des fêtes de Noël. Depuis des années, elle se lamentait du travail que cela lui donnait de tout organiser à la campagne et, pour une fois il s'était rendu à ses arguments et avait dit qu'il acceptait de rester à Boston. Mais elle avait tenu à partir tout de même...

Avec, comme argument, qu'elle voulait toute la famille autour d'elle. A Boston, les enfants seraient sûrement venus déjeuner, bien sûr, mais ils auraient bien trouvé le moyen, les uns ou les autres, d'arriver en retard ou de partir très tôt. Ils se seraient chamaillés, disputés, et à 5 ou 6 heures de l'après-midi ils auraient tous fini par partir. Même Jamie qui, ces temps-ci, préférait passer ses journées avec ses amis qu'avec sa famille.

Est-ce qu'on pouvait vraiment forcer une famille à se rassembler ? Est-ce que ses enfants avaient vraiment eu envie de venir à la campagne ? Est-ce que Skyler et lui-même se comprenaient encore, après toutes ces années passées à s'opposer sur tout et rien ?

Et malgré cela...

Elle le regardait comme elle ne l'avait pas fait depuis très, très longtemps. Avec une immense compassion, une immense tendresse dans les yeux. Et même... un message. Comme si elle essayait de lui dire qu'ils s'étaient bien débrouillés, tout du long, et quelle l'aimait... quoi qu'il puisse arriver.

Il essaya de faire passer une réponse dans son propre regard. De lui faire comprendre qu'ils allaient vraiment trouver le moyen de survivre à ce cauchemar.

D'autant qu'il était sûr d'une chose et qu'il savait que Skyler avait la même conviction : ils sauveraient la vie de leurs enfants, quoi qu'il dût leur en coûter.

Tout comme ils savaient que Kat, leur espoir caché face aux intrus, était toujours dans la maison.

David ramena son attention à la partie de Trivial en essayant de masquer le dégoût que lui inspirait cette atroce caricature de scène familiale que leur imposait Quintin.

Brusquement, ce dernier bondit sur ses pieds.

— J'ai entendu du bruit, jeta-t-il, tout le corps crispé.

— Oui, celui que nous faisons, fit Craig en fronçant les sourcils. 

— Non. Je parle de dehors, répondit Quintin. Il y a quelqu'un dehors.

 

 

Le vent soufflait toujours, et la neige tombait sans répit, mais ce diable de Tim avait réussi à dégager les motoneiges et à les faire fonctionner.

Sheila, si emmitouflée qu'elle ne se serait sans doute pas reconnue elle-même, prit place sur sa moto, mit les gaz et démarra, Tim dans son sillage.

Des véhicules abandonnés par leur conducteur gisaient sur les bas-côtés. Ils les vérifièrent un par un, soulagés de n'y trouver aucun cadavre frigorifié. Ils reprirent leur route, grimpant une colline, redescendant vers la vallée, sous une pleine lune qui chatoyait par intermittence entre les épais nuages noirs amoncelés dans le ciel nocturne. Puis Sheila distingua la silhouette d'un petit bâtiment, sur le côté de la route, et devina immédiatement où ils se trouvaient.

Elle avait toujours connu cette bâtisse, très ancienne, avec son enseigne où on lisait « Hudson & Fils, Beaux-Arts, Antiquités, Objets rares et Bijoux. »

— Regarde, cria-t-elle à Tim dans le micro de sa radio, voilà le magasin des Hudson.

— Allons voir.

Tim était déjà descendu de sa motoneige et se dirigeait vers la maison.

Elle le suivit, le bout du nez si glacé qu'elle craignait qu'il n'eût gelé. Elle n'osait imaginer la tête qu'elle aurait s'il fallait le lui couper. Ce ne serait pas beau à voir.

Quand ils arrivèrent devant la porte, elle était à moitié bloquée par la neige. Il en fallait plus pour arrêter Tim. Il retourna en courant vers sa motoneige et revint chargé d'une pelle qu'il avait prit la précaution d'emporter.

— Excellent réflexe, gamin, complimenta Sheila.

Tim se mit à déblayer. Pendant ce temps, elle examina les alentours et, tout à coup, son sang se figea.

— Regarde ça, fit-elle en tendant le doigt vers l'arrière de la maison.

Il obéit et tous deux contemplèrent en silence l'énorme vieille Cadillac de Lionel Hudson, toujours garée à sa place, lentement recouverte par la neige.

— II n'est pas parti, commenta Sheila. Il est dans la maison. 

Tim redoubla d'efforts avec sa pelle. Dès qu'il eut suffisamment dégagé le seuil, il appuya sur la poignée de la porte. Elle céda sans effort : ce n'était pas fermé. Luttant contre la bise, il tira pour ouvrir le battant.

Ils sortirent tous les deux leur arme, échangèrent un long regard tendu, puis Sheila fit un signe de tête. Les revolvers ne serviraient probablement à rien, se dit-elle. Quel que soit le méfait qui ait pu être commis dans la maison, ses auteurs avaient sûrement déjà pris la fuite.

Ils pénétrèrent néanmoins dans les lieux avec prudence, en mesurant leurs gestes.

Seuls le silence et l'obscurité les accueillirent. Tim brandit sa torche et balaya d'un jet de lumière l'intérieur de la boutique.

— Lionel ? appela Sheila.

Ses paroles se perdirent dans le vide.

Elle alluma sa propre torche et fit le tour du comptoir. Lionel n'était nulle part.

Tim se dirigea vers l'arrière-boutique. Soudain, Sheila l'entendit étouffer un cri.

— Sheila ?

— Tim ?

Elle le rejoignit et s'agenouilla à ses côtés en faisant craquer ses articulations.

— C'est du sang, Sheila, dit Tim.

Le cœur de Sheila fit un bond dans sa poitrine.

— Tu penses qu'ils l'ont pris en otage ? enchaîna Tim. 

Elle secoua négativement la tête.

— Où peut-il être, alors ?

Elle dévisagea un long moment son jeune collègue, puis se releva, courut à l'extérieur sans plus se soucier de l'obscurité, du vent et de l'épaisse couche de neige et se fraya un chemin jusqu'à la vieille Cadillac.

— Sheila, arrête, cria Tim qui s'était lancé à sa poursuite.

— Mais je...

— Il y a du sang sur la neige, reprit-il à voix basse. Laisse-moi aller voir.

— Il y a des années que je suis flic, riposta-t-elle. J'ai en vu d'autres.

— Mais c'était un de tes amis. 

C'était.

Sheila déglutit.

— Aide-moi, fit-elle.

Ils se mirent à enlever à la main la neige qui recouvrait la voiture puis secouèrent la portière pour l'ouvrir. Quand ils y parvinrent, Sheila projeta le jet de sa torche vers le siège arrière.

— Mon Dieu ! souffla Tim.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

8.

 

 

Quintin intima à Scooter de garder tout le monde à l'œil, puis se dirigea vers la porte d'entrée et l'ouvrit. Une bourrasque glacée s'abattit sur les assistants comme une tonne de briques.

— Merde, Quintin, qu'est-ce qui se passe ? gémit Scooter.

— J'ai entendu quelque chose.

— Ce doit être les tourbillons de vent qui soulèvent des trucs, dit Frazier.

Quintin lui jeta un coup d'œil courroucé, puis ramena son regard vers l'obscurité du dehors.

On ne voyait pas grand-chose. La neige tombait trop dru. David s'éclaircit la gorge.

— Si vous voulez que le générateur continue à fonctionner toute la nuit, et... aussi pour le déjeuner de demain, mieux vaut ne pas trop faire baisser la température. J'imagine que vous n'avez pas envie que le chauffage s'arrête ? suggéra-t-il avec bon sens.

Mais Quintin ne l'écoutait pas.

— II y a quelqu'un dehors, répéta-t-il.

Brusquement, il fit volte-face et pointa son arme sur le petit groupe.

— Craig, Scooter... mettez vos manteaux.

— Tu plaisantes, j'espère ! se lamenta Scooter.

— Pas le moins du monde, répondit Quintin en montrant Skyler du menton d'un air entendu.

— Qu'est-ce que ça peut me faire que tu lui tires dessus ? grommela Scooter.

— Et qu'est-ce que ça peut te faire de passer ta vie en prison ?rétorqua Quintin. En tout cas, M. Craig-au-bon-cœur n'y tient pas, lui. 

Scooter se dirigea vers le dressing en jurant. Craig l'imita et, tout en boutonnant son manteau, se tourna vers Quintin pour demander : 

— Qu'est-ce qu'on est censés chercher ?

— La personne qui est dans les parages, fit Quintin. 

— Comment pouvez-vous penser qu'il y a quelqu'un dehors ? N'importe qui serait déjà mort de froid, souligna David.

Quintin le toisa d'un air froid, puis se tourna vers Skyler. 

— Approche, la mère. Tout de suite. 

David banda ses muscles, prêt à bondir.

— Je vous ai prévenus. Au premier geste de trop, je la descends, fit Quintin à voix très basse. 

— Relax, tout le monde. Tout va bien, dit Skyler en se dirigeant vers Quintin.

Il la serra contre lui, l'enlaçant d'un bras. Le geste n'avait rien de tendre : dans le même temps, il pointait le canon de son arme sur sa joue.

— Sortez, tous les deux, jeta-t-il d'une voix sans timbre. Et si l'un ou l'autre joue au mariole, je fais sauter la moitié de la cervelle à la p'tite mère ici présente. Compris ?

Craig suivit Scooter jusqu'à la porte, en se remémorant que Scooter, lui aussi, était armé.

— Regarde-moi cette fichue neige, marmonna Scooter. Qu'est-ce qu'il veut donc qu'on fasse ?

Craig haussa les épaules.

— Déjà, fraye-toi un chemin, répondit-il, le cœur battant la chamade.

Kat était forcément quelque part par là. La couche de neige était si épaisse qu'elle n'aurait sûrement pas réussi à dissimuler ses traces, forcément profondes dans le matelas neigeux qui cernait la maison. Et si Scooter trouvait Kat...

— Ecoute, enchaîna-t-il, restons dehors juste assez longtemps pour convaincre Quintin qu'on a vraiment fouillé. Merde, Scooter, David a raison. Personne ne peut survivre, dans ce froid.

Il lui semblait qu'ils suivaient l'allée qui menait en bas de la pente, mais n'en était pas sûr. La bise soufflait encore avec force, des flocons tombaient toujours, et le tout combiné à l'épaisseur de la neige déjà accumulée brouillait presque complètement les repères.

— Ecoute! dit soudain Scooter.

— Quoi donc ?

— Un moteur.

— Tu entends un moteur ? s'enquit Craig, feignant l'étonnement.

Mais il l'avait entendu lui aussi.

L'engin, cependant, ne venait pas vers la maison. Il était assez éloigné et seul le vent, en apportant l'écho, donnait l'impression que le son était proche.

— Qui cela peut-il bien être ? demanda Scooter, tendu. 

Craig haussa les épaules.

— En tout cas, ce n'est pas tout près, laissa-t-il tomber comme s'il venait tout juste de percevoir lui aussi quelque chose.

— Tu es sûr ? fit Scooter en le dévisageant.

C'était Scooter qui avait insisté pour prendre Craig comme associé, se rappela l'intéressé, et contrairement à Quintin, Scooter lui faisait confiance. C'était une donnée qui pouvait s'avérer utile.

— Ecoute, Scooter, fit-il calmement, c'est probablement juste une voiture de pompiers, ou une ambulance, quelque chose de ce genre. Personne n'est en train de venir ici. II n'y aurait d'ailleurs aucune raison.

— Notre voiture est en bas de la pente.

— Mais elle est complètement couverte de neige, maintenant. Personne ne peut la voir.

Scooter, immobile, leva les yeux vers la lune qui apparaissait par éclipses dans les interstices de l'épaisse couche nuageuse. Des flocons tombaient sur son visage émacié, s'accrochaient à ses cils. Au bout d'un moment, il sourit.

— Ce soir, je ne veux pas de contrariétés, dit-il enfin.

— Je suis d'accord. A l'intérieur, il fait chaud, douillet, et la nourriture est bonne.

— Ça me plaît bien, de fêter Noël, répondit Scooter. Je ne le fêtais jamais, quand j'étais gamin. Je n'ai jamais su qui était mon père, et quand à ma mère... elle buvait. Et avec les hommes... elle préférait acheter un cadeau au premier connard qu'elle espérait épouser plutôt qu'à son môme.

Il tourna la tête vers Craig et poursuivit :

— Mais ces types-là, aucun ne restait jamais, et du coup elle a tellement bu qu'elle a fini par crever. Alors, je n'ai jamais eu de Noël avant de m'en occuper moi-même. Cinq ans après que la vieille soit morte, je me suis faufilé dans un grand magasin. J'ai piqué un sapin et plein de décorations. Mais je me suis fais prendre et j'étais déjà assez grand pour aller en taule. Depuis, j'ai plus jamais fêté Noël. Et toi, gamin ?

— Moi ?

— Est-ce que tu as connu ton père ?

— Oh oui, je l'ai connu.

— Et ta mère ?

Craig haussa les épaules et détourna le regard.

— Elle est morte jeune.

— Parce qu'elle buvait trop ? 

— Non.

— Alors... 

Craig fit volte-face.

— Ecoute, moi aussi, je veux un vrai Noël. Je veux manger de la dinde demain et je pense que même ce vieux Quintin a envie d'y goûter. Tout ce que nous avons à faire, c'est maintenir le calme et ne pas le faire sortir de ses gonds. On ne peut pas continuer à le voir brandir son flingue dès qu'il entend un bruit.

— D'accord, mais... qu'est-ce qu'il peut bien y avoir chez toi qui lui déplaît ? s'enquit Scooter en le dévisageant.

— Je veux bien être pendu si je le sais, répondit Craig en haussant les épaules.

Intérieurement, cependant, la situation le rendait malade.

J'ai essayé de l'empêcher de tuer ce vieil homme, songea-t-il. Et peut-être qu'après tout Quintin ne l'avait pas tué. Peut-être...

Non. Quintin avait bel et bien tué le vieillard. Craig le savait. Comme il savait qu'il avait échoué. Bon Dieu, il avait échoué.

Il n'avait plus droit à l'erreur, maintenant. Il fallait qu'il trouve le moyen de désarmer les deux autres, de les amener à se bagarrer entre eux, en évitant qu'ils s'en prennent aux O'Boyle.

Scooter se retourna brusquement.

— Hé, j'entends quelque chose par là ! s'écria-t-il.

Il s'avança, piétinant dans la neige, l'arme au poing. Tout, en jurant de dépit dans sa barbe, Craig le suivit.

Puis il aperçut la courte piste, creusée dans la neige, qui partait de la fenêtre de la cave, et son cœur se serra douloureusement.

Kat.

Il accéléra le pas malgré les congères, réussit à passer devant Scooter, puis, en dépit du bruit du vent, il entendit à son tour la jeune femme. Devina ses halètements désespérés tandis qu'elle essayait de courir à travers un monumental amoncellement neigeux.

II entendit ensuite un coup de feu, suivi du léger bruit de succion de la balle qui s'enfonçait dans le sol humide, à travers l'amas de neige.

— Stop ! hurla-t-il à Scooter.

— Il y a quelqu'un... il y a quelqu'un ! 

Une autre balle cisailla l'air nocturne.

— Arrête de tirer ! hurla Craig à Scooter. Tu vas me descendre sans le faire exprès.

Il fallait absolument qu'il rejoigne Kat le premier. Il redoubla d'efforts, mais elle était jeune et vigoureuse. En outre, elle luttait pour sa survie.

Il accéléra encore, s'autorisant tout juste une grimace de douleur quand il heurta une souche cachée par la neige et se tordit la cheville.

Une troisième balle explosa tout près de Kat, qui poussa un cri étouffé.

— Scooter, espère de crétin, arrête ! hurla Craig.

Kat était juste devant lui. Il bondit dans un effort surhumain et l'attrapa par les épaules. Ils s'affalèrent et roulèrent dans la neige, face contre terre. Kat hurla, se débattit, mais il avait plus de force qu'elle.

Il la retourna sur le dos. Elle le reconnut et, de stupeur, écarquilla les yeux.

— Cesse de te débattre, je t'en supplie, chuchota-t-il.

— Tu aurais pu me laisser fuir !

— Tu ne comprends donc pas ? Il t'aurait abattue. Si je ne t'avais pas rattrapée, il t'aurait tout simplement descendue, répondit-il à voix basse.

Elle resta immobile un moment, son regard rivé au sien. Puis elle lui cracha au visage.

Il sentit sa gorge se contracter. Scooter allait arriver à leur hauteur. Il ne lui restait que très peu de temps pour parler.

— Au nom du ciel, si tu veux sauver la vie de ta famille, te sauver toi-même, fais semblant de ne pas me connaître. Tu ne m'as jamais vu auparavant. Et arrête de résister.

Elle l'incendia du regard. Ses yeux verts scintillaient comme des gemmes dans la pénombre. Des flocons se posaient délicatement sur ses joues et sa chevelure acajou s'étalait sur la neige comme des braises sombres.

Comme du sang. Du sang sur la neige.

— Salaud ! marmonna-t-elle entre ses dents.

Il déglutit de nouveau, hocha la tête, puis Scooter arriva et il dut garder le silence.

— On dirait que Quintin n'est pas si bête que ça, après tout, hein ? fit Scooter. Regardez-moi ça. Sur qui avons-nous donc mis la main ?

Il s'accroupit, un rictus aux lèvres.

Craig n'aimait pas du tout ce sourire. Il l'apprécia encore moins quand Scooter tendit la main pour frôler la joue de Kat. Kat cracha de nouveau.

— Espèce de..., pantela Scooter, levant le bras pour la frapper.

Craig lui attrapa le bras.

Scooter se tourna vers lui, l'air soudain méfiant.

— Arrête. C'est Noël, tu te rappelles ? dit Craig. Allons, Scooter, essayons de passer la nuit sans incident.

Apparemment, l'argument fit mouche. Scooter hocha la tête.

— Ne t'avise pas de recommencer, fillette, dit-il à Kat. Parce que Noël ou pas Noël, la prochaine fois, je cogne.

Il se releva et enchaîna :

— Amenons-la à l'intérieur. Quintin décidera ce qu'il veut en faire.

Craig acquiesça tout en aidant Kat, pas particulièrement coopérative, à se mettre debout.

— Qu'est-ce que vous fichez donc, là-dehors ? cria Quintin depuis le porche.

— On a trouvé une fille ! répondit Scooter à tue-tête. Elle est déchaînée. Je pense que c'est la jumelle de l'aîné des garçons.

— Eh bien, dites à la déchaînée de se calmer vite fait, sinon sa mère y passe.

Craig vit Kat voûter les épaules. Un profond désespoir, mêlé d'impuissance, assombrit ses magnifiques yeux d'émeraude.

— Allons-y, fit-il brièvement.

II tremblait intérieurement et se demandait avec angoisse ce que la nuit leur réservait. Comme si la vision des cheveux de Kat, étalés sur la neige, avait eu quelque chose de prémonitoire.

Du sang sur la neige...

 

 

Lionel Hudson avait été abattu d'une seule balle entre les deux yeux.

Sheila sentit des larmes rentrées lui picoter les paupières. Toute sa vie, Lionel s'était comporté dignement, humainement, se montrant toujours prêt à aider son prochain. Et maintenant, il était mort.

Exécuté.

L'idée la rendait folle de rage. Elle ne sentait même plus le frôlement des flocons sur ses joues, ni la morsure du froid à travers ses vêtements.

Tim glissa un bras sur ses épaules.

— Sheila...

— Oui ?

— Tu m'as dit qu'il avait un cancer.

— Oui.

Tim prit une profonde inspiration.

— J'ai vu des gens mourir de cancer. Ça peut être long et très douloureux.

Elle leva vers lui un regard noir.

— Et alors ? Tu trouves qu'une balle, ça vaut mieux ?

— Non. J'essaie simplement de te dire qu'il ne souffre plus, maintenant.

Elle avala sa salive en secouant la tête. Il ne souffrait plus... Une vague d'angoisse mêlée d'amertume la traversa, la faisant presque ricaner.

— Sheila ?

— Oui ?

— Quel que soit l'auteur de ce crime, il est forcément encore dans le coin.

Elle opina en silence, encore sous le choc.

— L'autre message que nous avons reçu ne venait pas de très loin, non ?

Elle hocha de nouveau la tête.

— Je pense que c'est là-bas que le tueur s'est réfugié. 

Opinant encore, elle répondit :

— Nous avons besoin d'une aide sérieuse. Du genre des brigades d'intervention de Springfield.

— Impossible avec ce temps. Nous ne pouvons compter que l'un sur l'autre.

— Tim, si l'homme qui a tué Lionel...

— A mon avis, ils sont deux, et peut-être même trois. Il a fallu traîner Lionel jusqu'ici... je ne pense pas qu'un homme seul y serait parvenu.

— D'accord. Eh bien, si ces hommes sont chez les O'Boyle... nous devons être très prudents. Ils ont déjà tué une fois. Ils n'hésiteront pas à recommencer.

— Peut-être même que..., fit Tim en détournant les yeux. 

Elle fronça les sourcils et sentit ses jambes flageoler.

— ... que les O'Boyle sont déjà morts ? acheva-t-elle à sa place.

Il haussa les épaules d'un air las, incapable de croiser son regard.

— De toute façon, nous devons y aller sans perdre une seconde, répondit-il.

— Et une fois sur place ?

— Nous aviserons en fonction de ce que nous trouvons.

 

 

Quintin était tellement fou de rage que Craig était terrifié. Il n'avait jamais eu aussi peur de sa vie.

Quand ils étaient entrés dans la maison, Quintin avait dévisagé Kat avec colère, mais ne l'avait pas touchée. C'était David qu'il avait violemment frappé, d'un revers brutal. Skyler avait poussé un cri de protestation, mais c'était vers sa fille qu'elle s'était précipitée, pour la prendre dans ses bras.

Puis tout le monde s'était mis à gesticuler.

Mon Dieu, ça y est, songea Craig. Ils vont se mettre à tirer et il va y avoir un bain de sang.

— Attendez ! cria-t-il en faisant un pas en avant.

David, tout aussi résolu que lui à éviter un massacre, lançait au même moment :

— Arrêtez tous... que tout le monde se calme. S'il vous plaît.

— Vous saviez qu'elle était dehors ! fit Quintin en faisant courir un regard accusateur d'abord sur David, puis sur tout le reste de la famille. Vous le saviez tous !

Frazier répliqua d'un ton glacial :

— Nous pensions surtout qu'avec cette tempête, elle était déjà morte.

Quintin arpentait nerveusement le hall en agitant son arme dans tous les sens.

— J'ai essayé d'être gentil. J'ai vraiment essayé. Mais vous êtes complètement bouchés, tous autant que vous êtes. Je vais être obligé d'en tuer un.

— Non ! hurla Skyler.

— Voyons, Quintin, si tu descends l'un d'eux, on ne pourra pas fêter Noël, argumenta Craig.

— Oui, Quintin, renchérit Scooter. Calme-toi. Nous avons rattrapé la fille, après tout. Et même si on ne l'avait pas trouvée, où voulais-tu qu'elle aille, avec ce temps ? Allez, ce n'est rien de plus grave.

Il sourit même à Kat, comme si elle était censée lui témoigner de la reconnaissance, ou le trouver sympathique parce qu'il cherchait à gagner du temps. Craig se força à rester coi.

— Vous n'êtes qu'une bande de menteurs, lança Quintin en pointant son arme sur David. De sales menteurs.

Craig regarda rapidement autour de lui, priant le ciel pour que personne ne bouge. Il ne fallait pas déclencher une tragédie. La tension qui régnait était palpable.

— Quintin, je t'en prie, fit-il. Nous avons la fille, c'est l'essentiel.

— C'est Craig qui l'a fait prisonnière, précisa Scooter. 

Quintin jeta un coup d'oeil vers Craig qui soutint son regard sans ciller.

— Je vous en prie, murmura Skyler en s'approchant de Quintin. Kat est notre seul autre enfant, je vous le promets. Personne d'autre ne sait que vous êtes ici. Et je sais que vous êtes assez intelligent pour comprendre que nous ayons essayé de la cacher. N'est-ce-pas ?

— En plus, cette fille n'a pas tenté de nous agresser, ni rien, renchérit Craig. Elle voulait juste s'enfuir.

Il y eut un silence.

Un silence pesant.

La tension s'accentua. L'atmosphère était à couper au couteau.

Comment réagir si Quintin commençait à tirer ? se demanda Craig. Se jeter sur lui pour essayer de le désarmer, au risque de se faire descendre ? En espérant que quelqu'un d'autre, en même temps, neutralise Scooter avant qu'il n'y ait d'autres victimes ?

— Moi, j'ai besoin d'un verre, annonça tout à coup Paddy d'un ton ferme.

— Entendu, répondit Skyler, blanche comme la neige, les traits aussi tirés que les cordes de son piano. Je vous en prie, essayons tous de nous calmer. Il est tard, mais nous... nous avons passé une bonne journée. Nous avons bien mangé, nous avons fait de la musique, joué à un jeu... Et demain, c'est... c'est Noël. La neige s'arrêtera de tomber, les routes vont redevenir praticables et vous pourrez vous enfuir. En attendant... prenons tous un verre.

Paddy pivota sur les talons et se dirigea vers la cuisine.

— Attends un peu, Mickey ! hurla Quintin. 

Paddy se tourna vers lui, les sourcils levés.

— Personne ne se rend tout seul dans la cuisine, grogna Quintin.

Sans lui prêter attention, Paddy lui tourna le dos et reprit sa marche.

Craig surprit le regard de Paddy et se rendit compte qu'il jouait la comédie. Quoique mort de peur, le vieil homme cherchait à gagner du temps.

— L'idée de prendre un verre me plaît assez, Quintin, fit Craig à haute voix. Je pense que j'ai encore de la fièvre et il ne faisait vraiment pas chaud, là-dehors. J'ai besoin d'une boisson chaude.

— Bien, laissa tomber Quintin après un long silence. Nous allons prendre un verre. Mais d'abord, je veux ligoter le père.

La mâchoire de David se contracta, mais il ne bougea pas.

— Où y a-t-il de la corde, dans cette baraque ? demanda Quintin à Frazier.

84

— Papa, tu sais où il y a de la corde ?

— Des criminels même pas fichus d'avoir une corde, bonjour, marmonna Jamie, en archétype de l'adolescent sarcastique.

Scooter ne put s'empêcher de pouffer. Quintin lui jeta un regard venimeux.

— Vous tenez en otage ma femme, ma fille, mes fils, une jeune fille innocente qui se trouve être mon hôte et l'oncle de ma femme. En quoi pensez-vous que je puisse vous nuire ? remarqua David d'une voix non seulement épuisée mais aussi défaite.

Tout en parlant, il fixait sur Craig un regard déçu et méfiant.

Rien d'étonnant, se dit Craig. Après tout, c'est lui qui avait rattrapé Kat, comme l'avait souligné Scooter. Il était important que Quintin le sache et lui fasse de nouveau confiance. Son opinion comptait plus que celle de David.

— Que tout le monde passe dans la cuisine, ordonna Quintin. Même vous, papa. Merde, jura-t-il sans s'excuser, il y a forcément une corde quelque part ! Il est hors de question qu'on s'installe pour une petite nuit confortable avant d'en avoir trouvé.

Skyler, nota Craig, avait l'air fermement résolue à ne pas lâcher sa fille d'une semelle. Elle avait glissé son bras sous le sien et la serra contre elle pour franchir la porte.

— Donne-moi ta parka, elle est trempée, dit-elle à Kat. 

Comme si une parka trempée avait une quelconque importance dans une maison aux prises avec deux hommes armés, songea-t-il amèrement.

Kat retira néanmoins le vêtement mouillé.

— Tu pourrais me faire un whiskey chaud, maman ? demanda-t-elle.

— Bien sûr. Il fait un froid à attraper la mort, répondit Skyler.

Ses derniers mots résonnèrent étrangement.

Toujours aussi crispée, pâle comme un linge, elle s'approcha du fourneau. Craig observa son visage tandis qu'elle soulevait la bouilloire, faisait trois pas jusqu'à l'évier, emplissait la bouilloire.

Il devinait aisément ses pensées : elle n'avait qu'une envie, c'était que l'eau soit bouillante pour pouvoir la lui jeter à la figure. Il garda prudemment ses distances.

— Il n'y avait pas de chaise pour vous quand nous sommes arrivés, alors je suppose que vous n'étiez pas invitée, hein ? dit Scooter à Kat. Pourquoi ? Vous avez été vilaine ?

Il adoptait un ton de flirt maladroit que Craig trouvait très inquiétant.

— Nous avions mal compté, expliqua Jamie.

— Vous avez mal compté et nous, on n'a pas de corde. Tout le monde a tout faux, commenta Scooter.

— On n'a pas tout faux, jeta Quintin. On ne s'attendait tout simplement pas à se retrouver toute une bande pendant si longtemps.

C'était une menace, et tout le monde le comprit.

Le comportement de Quintin commençait à frôler la folie. L'arrivée de Kat O'Boyle le perturbait considérablement, songea Craig. 

— J'ai eu très froid aussi. J'aimerais également un whiskey chaud, s'il vous plaît, demanda-t-il pour détendre l'atmosphère.

Skyler lui jeta un regard sans pitié.

Bon sang, est-ce qu'aucun d'eux ne comprenait que s'il n'avait pas agrippé Kat, Scooter l'aurait tuée ?

Ou alors, ils comprenaient, mais ne pouvaient s'empêcher d'ériger un mur de mépris entre eux et tous ceux qui n'étaient pas de leur bord.

— Dites donc, il est minuit moins le quart, dit Scooter. Dans un quart d'heure, c'est Noël.

— Kat... tu n'es pas blessée ? s'enquit doucement Brenda.

— Non, je n'ai rien. Juste froid. Merci, Brenda.

— Brenda est super bonne au Trivial Pursuit, indiqua Jamie comme un cheveu sur la soupe.

Comme un cheveu sur la soupe ? En fait, non, comprit Craig. Jamie essayait lui aussi d'apaiser la tension qui régnait, de reprendre au point où ils en étaient restés avant que Kat ne soit retrouvée. Quand la situation était plus calme, plus gérable.

— Cela ne m'étonne pas. Elle a toujours les meilleures notes, n'est-ce pas ? commenta Kat en souriant à Brenda avant de jeter un coup d'œil à Frazier.

— Mais je ne sais pas chanter, même pas « Yankee Doodle », objecta Brenda.

Cette délicate jeune femme blonde révélait une force d'âme insoupçonnée. Pendant des heures, elle avait paru tétanisée de peur. Mais maintenant...

Elle s'avérait peut-être l'un de ceux qui avaient le plus de sang-froid.

— Pourriez-vous nous offrir quelques-uns des biscuits que vous avez faits, madame O'Boyle ? demandait-elle maintenant.

Quintin fit un pas en avant.

— Assis, tout le monde.

— Je vois mal comment je pourrai préparer des boissons et servir des biscuits si je m'assois, riposta Skyler.

— Inutile de faire la maligne. Préparez à boire, c'est tout, répondit-il, mais il semblait s'être imperceptiblement détendu.

— Est-ce que je peux servir les biscuits ? proposa Kat. 

Quintin se renfrogna, l'air dur.

— Vous n'allez pas manger des biscuits, en plus !

— Ecoutez, je ne suis pas complètement idiote, vous savez ? répondit Kat. Je suis sûre qu'à ma place vous vous seriez caché aussi.

Il la dévisagea, puis opina.

— Exact, et j'aurais réussi à m'enfuir. Maintenant, tout le monde s'assoit. On oublie les biscuits.

Ils prirent place autour de la table. Skyler prépara et tendit les whiskeys chauds.

— Ne m'oublie pas dans la distribution, dit Jamie. 

Sa mère s'immobilisa, hésitante.

— Donne-lui en un. Ça l'aidera peut-être à dormir, avant que... avant l'arrivée du Père Noël, dit David d'un ton bref.

— Des cadeaux ! s'écria Scooter d'un air excité. 

Il regarda Quintin d'un drôle d'air et enchaîna :

— Sauf qu'on n'habite pas ici.

— Nous avons toujours des cadeaux en réserve, lui dit Skyler.

Scooter sourit largement. Tout le monde se mit à déguster sa boisson. L'atmosphère se détendit, momentanément diluée dans le parfum odorant du whiskey chaud.

Puis la sonnette de l'entrée retentit et, instantanément, la tension devint de nouveau palpable.
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Skyler se retint pour ne pas hurler.

Kat s'en rendit compte et la supplia intérieurement : Non, non, maman, ne crie pas ! Sinon, nous risquons une tragédie! 

Quintin sauta sur ses pieds comme s'il était monté sur ressort, l'arme au poing, et les visa tous l'un après l'autre. Puis il fixa David.

— Qui donc vient de sonner ?

— Je n'en ai aucune idée, répondit David.

— Tout comme vous n'aviez aucune idée que votre fille était dehors en train de s'enfuir, c'est ça ?

— Je jure devant Dieu que j'ignore qui a sonné, dit calmement David. Nous n'avons invité personne et, en outre, il est très tard. A mon avis, mieux vaut ne pas ouvrir.

— Il a raison. Laisse sonner, intervint Craig. 

Mais Quintin secoua la tête.

— Ce sont les flics.

— A tous les coups, approuva Scooter en plissant le front. 

Quintin tourna vers Kat un regard accusateur, furibond.

— Qu'est-ce que vous avez manigancé ?

— Rien. Qu'auriez-vous voulu que je fasse ? répondit-elle, avec un effort surhumain pour soutenir son regard, pour parler d'une voix calme, apaisante. Aucun téléphone ne fonctionne, Quintin. Vous l'avez sûrement remarqué.

— Nous prenez-vous pour des magiciens ? renchérit David. C'est une petite ville, ici. Tout le monde sait que nous sommes venus passer Noël. Il s'agit probablement d'un voisin voulant s'assurer que nous n'avons pas souffert de la tempête.

— Je vous dis que ce sont les flics, insista Quintin, sans quitter Kat du regard.

— Si ce sont eux, ils sont probablement en train de vérifier toutes les maisons pas trop bloquées par la neige, fit Kat en soutenant toujours le regard de Quintin d'un air parfaitement innocent. Le bureau du shérif n'est qu'à quelques kilomètres d'ici. Ils ont dû voir nos fenêtres éclairées.

Son cœur battait à tout rompre. Que se passerait-il si les officiers se forçaient un passage en expliquant qu'ils avaient reçu son texto ? S'ils surgissaient l'arme au poing ?

On sonna de nouveau. La tension était à son comble. Kat avala sa salive, se détourna légèrement, pria mentalement pour que rien ne la trahisse. Car les deux malfrats avaient raison : ce ne pouvait être que les flics. Et quand ils entreraient...

Elle jeta un coup d'oeil vers sa mère. D'un autre côté, les flics ne prendraient peut-être pas au sérieux un appel au secours émanant de chez les O'Boyle, vu ce qu'avait fait Jamie l'année passée.

Qu'est-ce qui serait le pire ? Des flics convaincus qu'on les menait en bateau, arrivant les mains dans les poches ? Ou des flics ayant pris le texto au sérieux et résolus à tirer ?

Peut-être ni l'un ni l'autre. Peut-être qu'il y avait un Dieu.

Il fallait trouver le moyen de faire comprendre aux policiers qu'ils étaient pris en otage.

Quintin tendit le doigt vers Skyler.

— Toi, viens ici. Scooter, tu rassembles les autres avec Craig et vous allez tous ouvrir la porte. Sauf toi, gamin, précisa-t-il en montrant Jamie. Tu restes avec moi aussi. Les autres, vous accueillez poliment les flics et vous vous débarrassez d'eux. Sinon, je tue votre mère et votre frère. Et s'il y a le moindre problème à la porte, les flics y passent aussi.

— Sauf que ce ne sont peut-être pas les flics, glissa Frazier.

— Ah tu crois ? Eh bien, qui que ce soit, vous vous en débarrassez.

On sonna une troisième fois. Quintin devenait de plus en plus nerveux.

— Scooter ? On dira que Craig est ton frère. Craig... tu es le petit ami de la fille. Je vous préviens, vous tous, j'ai le doigt qui tremble sur la gâchette. Je serai le premier désolé que votre petite maman ne passe pas Noël, mais je jure que je la tue, et que je tue le gamin, si l'un de vous fait le moindre faux pas. C'est bien compris ? demanda-t-il.

— Il vont finir par défoncer la porte, si on les laisse sonner encore, souligna calmement Craig.

— Allez-y ! ordonna Quintin.

David prit la tête du petit groupe qui se dirigeait vers l'entrée. Kat le suivait, Craig sur les talons, douloureusement consciente qu'au même instant, dans la cuisine, Quintin tenait Jamie et sa mère en joue.

Son père regarda par l'œilleton de la porte d'entrée. Elle sentit sa gorge se contracter. Pourvu que la police n'entre pas en force, en exigeant de savoir qui les avait appelés à l'aide ! supplia-t-elle en silence.

Il fallait espérer que le texto n'était pas passé et qu'il s'agissait d'une simple visite de routine, due à la tempête.

— Alors ? fit Scooter derrière Brenda, agrippée à la main de Frazier.

— C'est bien les flics, dit David.

— Ouvre la porte. Et pas d'embrouille. Si tu vends la mèche, Quintin tue ta femme et ton môme, et moi je me charge de ta fille. Compris ? dit Scooter.

David tendit la main vers le verrou.

— Et arrêtez de prendre l'air de lapins effrayés ! ajouta Scooter. Soyez naturels.

David hocha la tête et ouvrit la porte.

Sur le seuil, ils étaient deux, vêtus de l'uniforme de la police du comté sous d'épais manteaux bleu marine, à capuche, et chaussés de grosses bottes, à cause de la neige. Kat connaissait la femme, le sergent Sheila Polanski, depuis qu'elle était toute petite. Quant au jeune homme — grand, costaud, l'air bienveillant, pas vraiment beau mais avec un joli sourire — c'était un nouveau venu.

Ne parlez pas du texto, pria-t-elle en son for intérieur. N'ayez même pas l'air surpris de voir qui est avec nous, je vous en supplie.

Elle se rendit compte, étonnée, qu'ils étaient tous les deux souriants. Tremblants de froid, mais souriants.

Peut-être que son texto n'était pas passé, après tout.

— Mon Dieu, Sheila, comment allez-vous ? dit David. Que diable faites-vous là un soir de Noël ?

— On vérifie juste que tout le monde va bien. On peut entrer ? répondit Sheila en avançant d'un pas, sans attendre ni réponse, ni invitation.

Faute d'autre option, David conduisit les deux visiteurs jusqu'au salon.

— David, je te présente Tim Graystone, indiqua Sheila. Il travaille avec nous depuis quelques mois.

— Comment allez-vous ? dit Tim en serrant la main de David.

— Tim, poursuivit Sheila avec un large geste de la main, voici Frazier O'Boyle, sa jumelle Kat, leur grand-oncle Patrick... Comment allez-vous, Paddy, vieux grigou ? questionna-t-elle.

— Bien, ma chère petite, bien, répondit-il en l'étreignant.

— Toujours des problèmes de hanche ?

— Ça se remet, ma grande, ça se remet bien, fit Paddy.

— Ensuite, voyons voir..., reprit Sheila. Désolée de ne pas présenter vos invités, David, mais je n'ai pas l'impression de les connaître.

— Sheila, Tim, j'ai le plaisir de vous présenter la petite amie de mon fils, Brenda, et voici... Craig, dit David.

Craig glissa un bras autour de Kat, qui dut se retenir pour ne pas exploser. Elle réussit à garder un sourire plaqué sur son visage.

— Je suis l'ami de Kat, dit Craig.

Puis il indiqua Scooter du menton et enchaîna :

— Voilà mon frère. Nous l'appelons Scooter.

— Eh bien, un très joyeux Noël à tous, répondit Sheila.

— Alors, Sheila, ça se passe comment, dehors ? Le blizzard se calme ? Personne n'a eu de problème ?

Kat, stupéfaite, écoutait son père parler avec naturel. A vrai dire, elle était tout aussi stupéfaite de parvenir elle-même à rester debout en souriant comme si tout était normal, en dépit de la panique qui envoyait des ondes d'adrénaline dans ses veines.

— Il n'y a plus d'électricité nulle part, répondit Sheila.

— C'est pour ça qu'on a décidé de faire un tour, pour voir si personne n'est resté sans chauffage ou malade et incapable d'aller à l'hôpital, compléta Tim.

Il avait l'air vraiment sympathique, se dit Kat, espérant de tout cœur qu'il n'allait pas mourir dans les instants à venir. Il s'exprimait de façon si convaincante... Peut-être que c'était vrai, après tout, et qu'ils étaient vraiment juste venus voir ?

— Où est la maîtresse de maison ? demanda Sheila à David.

— Skyler ? Oh, elle se sentait fatiguée. Elle est partie se coucher, dit David.

— Eh bien, comme je ne la verrai sûrement pas demain, vous lui transmettrez tous mes vœux, dit Sheila.

— Entendu.

— Et votre petit dernier ? reprit Sheila.

— Jamie ? Il est parti se coucher aussi, il y a un moment.

— Un ado ? Déjà au lit à cette heure-ci ? fit Sheila d'un ton sceptique, mais en continuant à sourire.

— Il croit au Père Noël, plaisanta hâtivement Kat, pour empêcher Sheila d'insister.

— A son âge, il croit encore au Père Noël ? s'enquit poliment Tim.

Craig serra Kat contre lui un peu trop étroitement et commenta :

— En fait, Jamie croit surtout qu'il aura des cadeaux demain matin.

— Exact, dit David. Il sait qu'un nouvel ordinateur l'attend sous le sapin. Il est parti se coucher sans demander son reste, histoire de pouvoir réclamer son cadeau aux aurores.

— Et tous nous réveiller par la même occasion, gémit Frazier.

— On ne pourra pas faire la grasse matinée ? demanda Craig à Kat.

Elle se força à lui sourire d'un air amoureux et s'aperçut que ce n'était pas si difficile que cela.

— J'ai bien peur que non, chéri. C'est Noël.

— Ah, l'amour naissant..., murmura Paddy. Tout à fait toi et moi, hein, Sheila, ma belle ?

Sheila se borna à rire en secouant la tête.

— Je suis très tenté de venir m'installer ici à plein temps pour faire de toi une honnête femme, poursuivit Paddy.

Sheila regarda successivement Scooter, puis Craig, en secouant de nouveau la tête.

— C'est un sacré numéro, ce Paddy, hein ? dit-elle en souriant.

— Vous ne vous ressemblez pas beaucoup, remarqua Tim d'un air pensif, en indiquant de la tête Craig et Scooter.

— C'est mon demi-frère, fit Craig.

Tout semblait bien se passer, se dit Kat, qui se demandait ce qu'elle avait espéré en envoyant son texto. Quintin tenait Jamie et sa mère en otage dans la cuisine, et ici, sous l'œil de Scooter et de Craig, il n'y avait aucun moyen de passer un quelconque message à Tim et Sheila. Maintenant, elle n'avait qu'une seule envie : c'était qu'ils s'en aillent et les laissent lutter tout seuls pour leur survie.

— Je ne voudrais pas abuser, mais... vous n'auriez pas du café, par hasard ? demanda Tim. Il fait un froid de canard, là-dehors, et ça ne nous ferait pas de mal de nous réchauffer.

Kat espéra que les quelques secondes où elle était restée muette de stupeur n'avaient pas semblé interminables.

— Du café ? répéta-t-elle dans un souffle.

— Asseyez-vous. Je vais lancer la cafetière, dit David.

— Tim, gourmanda Sheila, nous ne devrions pas déranger les O'Boyle.

— II n'y a pas de problème, dit Kat. Je vais m'occuper du café, papa.

Elle s'extirpa des bras de Craig et ajouta :

— Je reviens tout de suite.

— S'il-te-plaît, dit Craig à voix basse.

Pourquoi « s'il te plaît »? se demanda-t-elle, en devinant qu'il la suivait des yeux tandis qu'elle se dirigeait vers la cuisine.

Même en lui tournant le dos, elle savait quelle lueur il avait dans le regard. En cet instant, il la contemplait de la même façon qu'autrefois. A quel jeu jouait-il ? Pourquoi était-il entré chez eux ? Avait-il vraiment empêché qu'on tire sur elle ? Etait-il un comédien extrêmement doué, et si oui, dans quel camp jouait-il ? Celui de la famille O'Boyle... ou celui de ses prétendus acolytes ?

Elle ouvrit la porte de la cuisine, terrifiée à l'idée de ce qu'elle allait découvrir. Jamie et sa mère étaient assis à la table, côte à côte. Quintin, debout à côté de Skyler, lui pressait le canon de son arme sur la tempe. 

Le cœur de Kat battit à tout rompre. Le doigt de Quintin tremblait réellement sur la gâchette, comme il l'avait dit. 

— Tout se passe très bien, dit-elle doucement. Le jeune flic veut juste une tasse de café.

Quintin fronça les sourcils, l'air farouche. Kat surveillait son doigt sans même oser déglutir.

— Ils pensent que maman et Jamie sont partis se coucher, enchaîna-t-elle. Ils partiront dès qu'ils auront bu leur café. Il n'y aura pas de problème, bredouilla-t-elle précipitamment.

Le canon du revolver s'écarta de la tempe de Skyler un court instant : Quintin montra le plan de travail avec son arme.

— Allez-y.

Skyler posa sur sa fille un regard noisette, intense mais contrôlé.

Kat se tourna, prépara rapidement le café, puis tendit le bras vers le bas du meuble.

— Qu'est-ce que vous fichez ? grogna Quintin d'une voix rauque.

— Je prends un plateau pour les tasses, le lait et le sucre, répondit-elle en remarquant que Jamie et sa mère avaient tous les deux posé les mains sur la table.

En voyant l'expression de sa fille, Skyler prit l'une des mains de son fils dans la sienne et la pressa doucement. La porte à battant s'entrebâilla.

— Dis donc, chérie, où en est le café ? demanda Craig.

— Il est presque prêt, répondit-elle, soulagée que sa mère ait acheté l'un de ces nouveaux modèles qui faisaient une cafetière pleine en soixante secondes.

— J'en prendrai une tasse aussi, mon cœur, reprit Craig.

— Il y a d autres amateurs ? demanda-t-elle.

— Oui, ton père.

Leur échange avait l'air tellement normal, tellement naturel ! se dit-elle.

— Entendu. Il se prépare.

— Tu as besoin d'aide ?

— Non, merci. J'arrive tout de suite.

Elle prit le pot à lait et le sucrier en essayant d'empêcher ses mains de trembler et les posa sur le plateau. Elle versa le café dans les quatre tasses en sentant le regard de Quintin posé sur elle. Quand elle eut terminé, elle se tourna face à lui.

Il appuyait de nouveau le canon de son arme sur la tempe de sa mère.

Skyler réussit à sourire, et Kat se dépêcha de sortir en poussant la porte à battant de l'épaule. Dès qu'elle arriva dans le salon, Craig se précipita pour lui prendre le plateau des mains. Leurs yeux se croisèrent et, l'espace d'un éclair, elle fut convaincue de sa sincérité.

Seulement...

Même s'il était du côté O'Boyle, que pouvait-il faire ? Il n'était pas armé. Quintin aurait largement le temps de tuer au moins l'un d'entre eux avant d'être maîtrisé.

Craig posa le plateau sur la table basse. Brenda était pelotonnée sur les genoux de Frazier, dans l'un des deux gros fauteuils. David avait pris place sur l'autre. Oncle Paddy avait choisi un petit divan. Il faisait rouler sa canne dans ses mains et, quand il leva la tête, Kat vit que son regard était grave. Mais quand Sheila lui adressa la parole, il s'empressa d'éclater de rire. La comédie continuait, se dit Kat.

Tim et Sheila étaient assis sur le grand sofa. Scooter se tenait debout près de la cheminée, un coude appuyé sur le rebord. Kat vit la bosse que faisait son arme, glissée dans sa ceinture, sous sa chemise de flanelle.

Les flics ne la voyaient-ils donc pas, eux aussi ?

Mais Sheila n'accordait aucune attention à Scooter.

— J'expliquais à Tim que tous les enfants O'Boyle sont doués pour la musique, dit-elle. Vous ne voulez pas jouer quelque chose pour lui, Kat ?

Kat vit que Craig avait tiré une chaise pour s'asseoir près du sofa, à côté de Sheila. Il avait l'air très calme. C'était normal, d'ailleurs, s'il avait partie liée avec les autres. A moins que ce ne fut pas le cas ? Et qu'est-ce qui diable pouvait bien se passer dans la cuisine, maintenant ? Est-ce que Quintin entendait ce qui se disait dans le salon ? Comment pourrait-elle arriver à jouer du piano? Pourquoi Craig ou Scooter n'intervenaient-ils pas pour arrêter cette farce ?

— C'est surtout maman qui sait jouer, dit-elle à voix haute.

— Mais tu te débrouilles très bien aussi, Kat. Si tu nous jouais juste un air, le temps que nous finissions notre café ? suggéra Sheila.

Frazier écarta doucement Brenda de ses genoux et se leva pour rejoindre Kat au piano.

— Faisons donc une fleur aux fonctionnaires qui veillent sur nous, à l'occasion de Noël, dit-il. Offrons-leur un peu de musique pour accompagner leur café. Je ferai la deuxième voix.

— Non, fais la première voix, je t'accompagnerai, dit Kat.

— D'accord.

Kat croisa le regard de son jumeau. Il faisait tout pour avoir l'air fort, rassurant. Comme s'il y avait tout de même de l'espoir.

Elle lui rendit son coup d'oeil avec un sourire triste. Ils savaient tous les deux que Quintin et ses acolytes comptaient sur eux pour jouer le jeu jusqu'à la fin. Avant de tous mourir.

Au moins, songea-t-elle, nous ferons semblant aussi longtemps que possible. Elle se mit à jouer tout en parcourant la pièce des yeux.

Scooter, toujours appuyé à la cheminée, les regardait fixement, les yeux presque embués. Les doigts de David étaient crispés sur les accoudoirs de son fauteuil. Craig était penché vers Sheila comme s'il venait de lui murmurer quelque chose à l'oreille. Sheila elle-même...

Sheila semblait ne même pas écouter le piano. Elle dévisageait Scooter, l'air pensif, comme si elle soupesait mentalement ce que Craig venait de lui confier.

Kat ne put s'empêcher de ressentir un élan d'espoir.

Elle ramena les yeux vers le clavier, puis commença une chanson, avec Frazier. Quand ils eurent fini, leur auditoire se mit à applaudir. Tim, enthousiaste, se mit même debout.

— Tu avais raison, Sheila. Ils sont vachement bons !

— Merci infiniment, dit Frazier en rejoignant Brenda sur son fauteuil.

— Eh bien, je pense que nous allons devoir retourner dans le froid, lança Sheila en soupirant.

Elle et Tim se levèrent pour se diriger vers la porte.

Craig s'approcha nonchalamment de Kat et lui glissa un bras autour de la taille. Elle déglutit ; comment le repousser sans trahir la mascarade en cours ? C'était impossible. Tout comme il était impossible de le sommer de dire la vérité.

Pour l'instant, elle pouvait juste se féliciter qu'il soit capable de jouer la comédie avec une telle perfection. Et remercier le ciel que son texto, dans lequel elle avait mis jusque-là tous ses espoirs, se soit finalement perdu. Il ne lui restait qu'à donner le change encore quelques instants, jusqu'au départ de Tim et Sheila. 

Avant qu'ils ne tombent tous sous les balles des tueurs.

Craig l'attira vers l'entrée, où tout le monde se rassemblait pour dire au revoir.

— Etes-vous allés voir aussi les maisons voisines ? demanda Frazier.

Les deux policiers n'avaient-ils pas très légèrement hésité avant de répondre ? se demanda Kat. Echangé brièvement un regard entendu ?

— Nous avons sonné partout où nous avions accès. Je m'inquiétais un peu pour Mme Auffen. Elle a quatre-vingt ans, vous savez. Mais elle va très bien. Tout le monde par ici a un générateur, indiqua Sheila.

— J'essaie de convaincre Sheila que nous pouvons très bien regagner le bureau pour nous réchauffer, en attendant l'équipe du matin, ajouta Tim.

— S'ils arrivent à venir ! dit-elle d'un air sceptique. J'ai comme l'impression que nous allons devoir attendre jusqu'à l'après-midi de demain, dit-elle à Tim.

Il se borna à hausser les épaules.

— Bon, eh bien, au revoir, tout le monde. Et encore merci pour le café et la musique, enchaîna Sheila.

— Oui, merci, renchérit Tim. J'ai été ravi de vous rencontrer.

— Bonne nuit. Prenez soin de vous, dit David.

— Attention en conduisant, ajouta Craig.

Les deux policiers étaient presque à la porte. Dans une seconde, ils seront partis, se dit Kat. Elle pourrait se précipiter vers la cuisine pour voir si sa mère allait bien.

— Attendez ! fit brusquement Scooter à voix basse, avec presque un rugissement au fond de la gorge.
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Craig sentit son cœur se figer dans sa poitrine. Merde, c'était pratiquement gagné, pourtant. Les flics allaient partir et ils étaient au courant. Ils savaient, parce qu'il s'était arrangé pour chuchoter quelques mots à l'oreille du sergent Polanski. Elle avait hoché la tête pour montrer qu'elle avait compris. Les flics allaient donc revenir dès qu'ils pourraient. Ils avaient tous un répit... c'était un miracle.

C'était du moins ce qu'il avait cru, jusqu'à maintenant. Et tout à coup, à l'instant même où les flics partaient, Scooter les arrêtait. Qu'est-ce qui se passait, bon sang ?

— Attendez, répéta Scooter.

— Quel est le problème ? demanda Craig, sans parvenir à dissimuler complètement sa consternation, les yeux rivés sur Scooter.

— Vous oubliez quelque chose, expliqua l'autre. 

Un large sourire étira tout à coup son visage étroit.

— C'est Noël ! s'exclama-t-il. C'est le jour de Noël ! Joyeux Noël !

Craig poussa un soupir de soulagement qui lui parut aussi assourdissant que le blizzard qu'on entendait souffler par la porte ouverte, à peine moins violent que la veille.

Mais Scooter continuait à sourire de toutes ses dents, sans prêter attention à quoi que ce soit d'autre qu'à sa belle humeur.

— Allez, tout le monde. Souhaitez-vous Joyeux Noël, insista-t-il.

— C'est vrai. Joyeux Noël, balbutia David, incroyablement soulagé lui aussi.

— Joyeux Noël, Bren, dit Frazier, en souriant à sa gracile petite amie avant de déposer un baiser sur ses lèvres.

— Joyeux Noël, papa, dit Kat en se tournant vers son père. 

Elle commençait par son père, pas par lui... mais c'était normal, se dit Craig en combattant un absurde sentiment de déception.

— Sheila chérie, tous mes vœux, dit Paddy dans un rire, en étreignant la policière.

— Joyeux Noël, frérot, dit Scooter en gourmandant Craig du regard avant de le serrer dans ses bras.

Frérot ? Ah ça, non. Sûrement pas ! songea Craig. Mais il ne pouvait pas montrer sa répulsion, son horreur devant la tournure que prenait la soirée. C'était impossible.

Il avait beau savoir que Quintin et Scooter étaient des braqueurs, il ne s'était pas rendu compte jusque-là qu'on pouvait voler aux gens bien plus que des biens matériels. On pouvait leur voler aussi leur santé mentale. Leur amour. L'esprit de Noël. 

On pouvait voler des vies.

Il s'écarta de Scooter tout en continuant à regarder les autres d'un air faussement joyeux. A l'aube du jour de Noël proprement dit, comme le voulait la tradition, ils tendaient un rameau d'olivier à leurs proches, famille et amis.

Sous l'œil encourageant de Scooter, Kat donna une bourrade amicale à son frère jumeau. Elle étreignit ensuite Paddy et Brenda, puis Tim et Sheila eux-mêmes.

Et, enfin, Craig.

Il s'efforça de concentrer dans son regard tout ce qu'il n'avait pas eu l'occasion de lui dire. De lui faire comprendre, tant bien que mal, qu'il n'avait jamais prévu de s'introduire dans sa famille ce soir-là, de les mettre tous en danger. Que s'il ne lui avait pas dit la vérité, des années plus tôt, c'était parce que cette vérité était bien trop dure à entendre et qu'il était convaincu que si elle la découvrait, alors elle ne pourrait plus l'aimer. Jamais.

Il lui souleva le menton et murmura :

— Joyeux Noël, Kat. Et bien d'autres choses encore, ajouta-t-il dans un souffle, en déposant un léger baiser sur ses lèvres.

Elle ne résista pas.

Quand il releva enfin la tête, elle le dévisagea longuement, de ses yeux magnifiques, ses yeux irlandais, verts comme ceux d'un chat.

Sheila s'éclaircit la gorge.

— Bon, il faut vraiment qu'on y aille, maintenant. Encore merci à tous. Bonne nuit.

— Joyeux Noël, dit Tim.

Finalement, la porte se referma sur eux. Craig lâcha un discret soupir de soulagement. Maintenant que les flics avaient pu prendre congé, il venait d'être témoin d'un premier miracle de Noël : personne n'était mort et il y avait enfin une lueur d'espoir.

 

 

— Ils sont partis, dit-il à voix haute en poussant la porte pour entrer dans la cuisine. Ils sont partis, Quintin, et les O'Boyle s'en sont tirés comme des chefs.

En entendant la porte pivoter, Skyler avait fait un bond. Le moindre bruit la faisait tressaillir, maintenant. Ce qui n'était pas très intelligent, car chaque fois qu'elle sursautait, elle sentait le canon de l'arme s'enfoncer dans sa tempe. D'un moment à l'autre, elle allait finir par prendre Quintin au dépourvu, et il appuierait sur la gâchette sans même s'en rendre compte.

— J'aurais sans doute mieux fait de les tuer, ces flics, répondit Quintin, d'un ton étrangement naturel, comme s'il n'avait pas été au même instant debout à côté de Skyler, une arme braquée sur elle.

— Je ne crois pas, Quintin, répondit Craig. C'est bien trop dangereux de tuer des flics. Ça met la police sur les dents. Ils sont venus, ils sont repartis, ils ne soupçonnent absolument rien. Si tu y réfléchis, c'est le mieux qui pouvait arriver.

— Ouais, peut-être, répondit Quintin d'un air peu convaincu.

Skyler n'aimait pas le son de sa voix. Il avait l'air plus nerveux que jamais.

— Je ne dis que la stricte vérité, Quintin, insista Craig. 

Skyler vit avec effroi la bouche de Quintin se tordre en un rictus railleur. Il détestait Craig, il le détestait ouvertement. Et c'était lui, Quintin, qui menait la danse. Alors que Craig...

D'après Scooter, c'était Craig qui avait rattrapé Kat. C'était sûrement vrai, mais en regardant les deux jeunes gens l'un après l'autre Skyler se dit que cela n'expliquait pas tout dans leur attitude. Il se passait entre eux quelque chose de plus complexe. Comme s'ils se connaissaient. Ils étaient d'âge assez proche pour avoir pu se rencontrer avant, certes, mais Frazier, lui, n'avait pas du tout l'air de connaître Craig.

D'ailleurs, quelle différence cela pouvait-il faire que Craig et Kat se soient connus dans une vie antérieure ?

Une grande différence, en fait. Parce que si les choses tournaient au vinaigre, le point crucial allait être de savoir si Craig était avec eux... ou contre eux.

Scooter passa en trombe la porte à battant en poussant tout le reste de la famille devant lui, comme un troupeau.

— C'est Noël, cria-t-il gaiement. Joyeux Noël, Quintin!

— Joyeux Noël, Scooter, dit Quintin, sans cependant changer de position.

Jamie, à côté de Skyler, ne bougea pas non plus. Il avait l'impression qu'une semaine venait de s'écouler et qu'ils étaient tous les trois pétrifiés pour l'éternité.

Skyler serra la main de son fils. Est-ce une bonne idée de lui donner de faux espoirs ? se demanda-t-elle. Mais peut-être tout n'était-il pas perdu.

Et puis, n'était-il pas du devoir des parents de croire à l'impossible ?

Elle prit le risque de tourner la tête, s'écartant du canon du revolver, pour regarder son fils.

— En somme, nous venons de franchir un nouvel obstacle avec succès, dit-elle en se forçant à sourire.

Elle lâcha la main de Jamie, leva les yeux vers Quintin et ajouta :

— Puis-je refaire du café ?

— Ouais. Allez-y.

Elle se mit debout. Sans se soucier de leurs geôliers, David fonça vers elle, l'attrapa dans ses bras et la tourna face à lui. Elle fronça les sourcils. Comment les flics avaient-ils pu repartir sans s'inquiéter des ecchymoses qui marbraient le visage de son mari et de son fils aîné ?

— Joyeux Noël, Skyler, dit David en l'embrassant.

Elle lui rendit son baiser, en oubliant durant quelques secondes qu'ils étaient en public pour déverser dans ce baiser tout son amour pour lui, tout son soulagement qu'ils aient réussi, pour l'instant, à rester en vie.

— Vous devriez réserver une chambre, plaisanta Frazier.

— Nous en avons déjà une, répliqua David avec un léger sourire, sans quitter sa femme des yeux.

— Ouais, ils ont une chambre, sauf qu'ils ne vont pas s'en servir ce soir, dit Quintin.

— Est-ce que nous pourrons tout de même dormir un peu ? demanda Jamie.

— Bien sûr. Tout ceux qui le veulent pourront sommeiller dans le salon, dit Quintin.

— Je serais bien incapable de dormir, dit Skyler avec force.

— Pourquoi ne pas essayer de te reposer tout de même ? suggéra David.

— Oui, il faut vous reposer. Vous avez une dinde à préparer demain matin, dit Scooter.

Skyler, soudain submergée de fatigue, hocha la tête.

— D'accord, je vais essayer.

— Pas avant que je n'aie souhaité Joyeux Noël à ma nièce, intervint Paddy.

Il la rejoignit et la serra dans ses bras en lui chuchotant à l'oreille :

— Sheila sait tout.

Skyler l'étreignit avec force tandis qu'un flot d'adrénaline se répandait dans ses veines. Paddy avait-il perdu la tête ? Cherchait-il maladroitement à l'encourager ?

Ou bien... disait-il la vérité ?

Il s'écarta et elle baissa la tête pour dissimuler ses yeux soudain brillants. Car elle avait décidé de croire qu'il disait vrai. Les flics étaient prévenus. Cela voulait dire que, désormais, ils allaient devoir jouer extrêmement serré.

Sinon, il y aurait mort d'homme.

 

 

Sheila aurait préféré ne pas s'éloigner de la maison des O'Boyle, mais le temps restait glacial. La neige tombait toujours aussi dru et leurs motoneiges n'offraient aucune protection contre la bise. Il était impossible de réfléchir correctement dans ces conditions. Or, ils devaient élaborer leur plan d'action avec soin.

Comme la petite maison d'époque coloniale de Sheila était proche, c'est donc là qu'ils se rendirent. Ils ne pouvaient contacter aucune autorité, de toute façon. Il n'y aurait pas eu grand sens à refaire tout le chemin jusqu'à leur bureau.

— J'ai déjà vu ce type quelque part, dit Tim à Sheila en se frottant les mains devant le feu qu'elle avait rapidement allumé. Le plus jeune des trois.

— Où donc ?

— Je ne sais pas. Mais j'en suis sûr. 

Sheila était pensive.

— Je veux bien le croire, mais où ? Sur une affiche de personnes recherchées? suggéra-t-elle, sceptique. Moi, je ne le connais ni d'Eve ni d'Adam, alors qu'il a un de ces visages qui ne s'oublient pas. En tout cas, il s'est arrangé pour venir me parler. Il m'a dit tout doucement qu'il y avait deux hommes armés, celui qui était là et un autre dans la cuisine, avec Mme O'Boyle et Jamie, et que celui de la cuisine était prêt à tuer si nous faisions quoi que ce soit de bizarre. Il a ajouté qu'il nous fallait trouver le moyen de neutraliser les deux.

Tim lui jeta un coup d'œil.

— Il a vraiment dit tout ça ?

— Pendant une mélodie irlandaise, répondit sobrement Sheila.

— Comme quoi nous avions raison de penser que nos tueurs avaient pu se réfugier là, fit Tim.

Sheila exhiba un morceau de papier.

— La preuve que le jeunot ne mentait pas, c'est ce papier que Paddy Murphy m'a glissé dans la poche.

Tim prit le papier, entièrement froissé car Paddy l'avait roulé en une boule minuscule avant de l'enfouir dans la poche de Sheila, au moment où il l'étreignait.

— Deux hommes armés, lut Tim à voix haute. A maîtriser en même temps. Prêts à tuer si nécessaire. Prudence.

Il leva les yeux vers Sheila et commenta :

— Malin, le vieux.

— Heureusement que nous ne sommes pas entrés de force, répondit Sheila. Qu'est-ce qu'on fait, maintenant ? On essaie quand même de prévenir la police de l'Etat ? Ou on y retourne avec suffisamment d'armes pour...

— Non, coupa Tim. 

Elle le regarda.

— Lionel Hudson est mort, et ce sont eux qui l'ont tué, Sheila, enchaîna-t-il. Ils n'hésiteront pas une seconde à tirer de nouveau. Si nous passons à l'attaque, la première chose qu'ils feront, c'est d'abattre toute la famille, pour avoir les mains libres.

Ils réfléchirent un moment en silence.

— Il a raison, ce Craig, reprit enfin Sheila. Il faut que nous nous emparions en même temps du dénommé Scooter, quel que soit son vrai nom, et du type dans la cuisine.

— Certes, mais comment ? répondit Tim en s'écartant de la cheminée pour arpenter la pièce. Déjà, on pourrait trouver un prétexte pour retourner là-bas...

— Oui, mais même si, cette fois, nous sommes au courant de la situation, nous nous retrouverons dans le même cas de figure : l'un des deux s'enfermera quelque part avec un ou deux membres de la famille et il les descendra au moindre geste suspect. Sans se soucier d'être abattu ensuite. Ils vendront chèrement leur peau.

— Mon Dieu ! s'écria soudain Tim.

— Quoi ?

— Ils ne vont pas tarder à comprendre que non seulement nous les avons percés à jour, mais qu'en plus nous les avons vus à visage découvert... S'ils veulent en réchapper, ils vont essayer de nous abattre aussi !

— Essayons de raisonner calmement et logiquement, Tim, gourmanda Sheila.

— Et si nous tentions de négocier ? suggéra-t-il.

— Ça ne marchera pas. C'est le genre à ne pas céder, répondit Sheila. Nous non plus, d'ailleurs. En outre, nous avons un atout.

Il haussa les sourcils, l'air interrogateur.

— La famille, expliqua-t-elle. Ils ne sont pas armés, et ils sont morts de trouille, mais je peux te garantir qu'ils sont prêts à se battre jusqu'au bout les uns pour les autres.

— Exact, acquiesça Tim.

— En outre, même si j'ignore complètement qui est ce jeune Craig, je pense qu'il nous aidera aussi. Il n'est pas avec eux.

— Sauf s'il a essayé de te manipuler, objecta Tim.

— Non. Il était sincère. Je serais prête à le jurer, dit Sheila.

— Bref, voilà comment ça se présente : je suis armé, toi aussi, et les tueurs également. Nous n'aurons pas l'occasion de faire des tirs de sommation. Nous serons obligés de les descendre tous les deux tout de suite...

— Plus facile à dire qu'à faire, médita Sheila.

— Il faut surtout trouver le moyen de rentrer dans la maison.

— En sonnant à la porte une deuxième fois ? Ça me paraît risqué, dit Sheila.

— Non. Cette fois, nous devons y pénétrer sans nous faire voir.

 

 

Malgré le froid glacial qui régnait à l'extérieur, la maison gardait une chaleur douillette. Grâce au générateur électrique, les guirlandes de Noël continuaient à envoyer leur joyeux message clignotant. Mais le salon était plongé dans le silence.

Quintin avait tiré l'un des gros fauteuils devant la porte, pour la bloquer, et il s'était assis dessus pour monter la garde, l'oeil aux aguets, le revolver à portée de main sur les genoux. Scooter s'était endormi dans l'autre fauteuil après avoir glissé son arme dans sa ceinture, d'où personne n'aurait pu la retirer sans l'éveiller.

Oncle Paddy avait pris le divan à deux places, les parents de Kat le sofa. Tous les autres s'étaient installés par terre, dans des couvertures. Kat ne cessait de penser à Craig, allongé contre elle, même si pour l'instant ils n'avaient plus besoin de faire semblant d'être ensemble.

L'horloge tictaquait. Kat lui jeta un coup d'oeil. Il était presque une heure.

Puis une heure et demie.

Elle devait croire au miracle. Croire à ce qu'oncle Paddy lui avait chuchoté sous couvert de lui souhaiter bonne nuit : que Sheila et Tim allaient revenir et qu'ils auraient assez de bon sens pour ne pas faire brutalement irruption en tirant dans tous les coins. Car sinon...

Quintin aurait le temps d'abattre la moitié de la famille avant d'y passer lui-même.

Elle vit que sa mère, recroquevillée contre son père, avait les yeux fermés. En d'autres circonstances, ils auraient formé un charmant tableau. Ils se détendaient si rarement ensemble, maintenant.

Elle se retourna pour essayer de trouver une position plus confortable et se rendit compte que Quintin avait agrippé son arme. Il la fixa longuement, sans rien dire. Elle finit par fermer les yeux et faire semblant de dormir.

Un instant plus tard, elle faillit crier quand Craig, dans son sommeil, tendit le bras vers elle pour l'attirer contre lui. Elle serra les dents, prête à le repousser, puis s'aperçut qu'en fait il était parfaitement éveillé. Il avait les yeux ouverts et la dévisageait avec intensité.

— Tiens le coup, murmura-t-il. Les flics vont revenir. Ils sont au courant.

Elle écarquilla les yeux.

— Comment le sais-tu ?

— Je les ai prévenus.

Elle garda le silence un très long moment avant de répondre :

— J'aimerais te croire.

Pendant un court instant, il parut blessé et répondit :

— Moi aussi, j'aimerais que tu me croies.

Puis son visage se ferma de nouveau, comme si un rideau venait de tomber. Comme si...

Comme s'il s'interdisait toute émotion.

— Silence, là-dedans ! cria Scooter, brusquement tiré du sommeil, comme alerté par une soudaine menace.

Sans doute avait-il rêvé, se dit Kat en regardant de nouveau l'horloge.

Deux heures.

Incrédule, Kat se rendit compte qu'en dépit de sa peur, et de la présence perturbante de Craig à ses côtés, elle commençait à baisser les paupières. Elle était harassée.

Ses parents avaient l'air de dormir. Frazier avait les yeux.fermés. Jamie était immobile.

Kat regarda à l'autre bout de la pièce. Oncle Paddy, les paupières mi-closes, étira discrètement les lèvres et leva un pouce de victoire dans sa direction.

Elle essaya de lui rendre son sourire.

 

* * *

 

 

En fin de compte, après avoir passé inlassablement en revue toutes les options, Sheila et Tim conclurent que ce serait une erreur que de pénétrer dans la maison au milieu de la nuit.

D'abord, le plus probable — même si ce n'était pas le plus certain, comme ils en avaient hélas douloureusement conscience —, était que si les choses devaient se terminer par un massacre, celui-ci n'aurait pas lieu avant la tombée de la nuit suivante. Sheila, qui vivait dans la région depuis toujours, pouvait prévoir l'évolution d'un blizzard, force du vent et chutes de neige comprises, sans se tromper. En l'occurrence, il s'en faudrait de plusieurs heures, au moins, avant que la tempête ne se calme suffisamment pour permettre aux tueurs de prendre la fuite.

Tim, fort de sa formation militaire, avait une approche plus stratégique. Pour lui, comme ils étaient seulement deux, le fait d'entrer dans la maison pendant la nuit était trop risqué pour deux raisons. D'une part, parce que l'un au moins des deux malfrats resterait éveillé pour monter la garde. D'autre part, parce que les membres de la famille se seraient probablement endormis. Réveillés brutalement, ils seraient trop désorientés pour pouvoir participer à leur propre sauvetage.

Ils décidèrent donc d'agir juste avant le lever du jour. Ils se rendraient chez les O'Boyle en motoneige, laisseraient les engins un peu plus loin pour ne pas risquer d'être entendus et finiraient à pied. L'idée était d'atteindre la maison quand il faisait encore noir, pour ne pas être vus, mais de rester cachés et ne pas tenter d'y pénétrer avant que les occupants ne soient réveillés.

— Nous sommes complètement fous, commenta Sheila.

— Non, moi je suis fou, dit Tim en souriant.

— Peu importe, coupa sèchement Sheila.

— Prête ?

— Pas encore. Récapitulons de nouveau. 

Tim fronçait les sourcils.

— J'aimerais vraiment me rappeler où j'ai déjà vu ce Craig, dit-il.

Il se tut pour se concentrer et reprit :

— Peut-être n'était-ce pas lui en chair et en os, mais une photo...

— Es-tu sûr que ce n'était pas dans une liste de personnes recherchées ?

— Certain, répondit Tim en secouant la tête. D'ailleurs, tu as dit toi-même qu'il essayait de nous aider.

— Oui...

— Oui... ou non ?

— Et s'il avait menti ? renchérit Sheila. Et s'il nous tendait un piège ?

Tim ne répondit pas

 

 

Kat n'aurait su dire comment les heures avaient fini par s'écouler, ni à quel moment précis elle s'était enfin endormie.

Quand elle s'éveilla, les bras de Craig l'enlaçaient. Il ne dormait plus non plus.

Il lui caressait doucement les cheveux. Elle se retourna pour croiser son regard et son cœur se serra une brève seconde. On lisait une telle souffrance dans ses yeux !

Puis la lueur s'éteignit et il s'écarta, l'air mal à l'aise,

— Désolé, murmura-t-il.

Sans doute disait-il cela à l'intention de Quintin et Scooter, car il ne donnait pas l'impression d'être désolé du tout. Sans doute au contraire s'était-il replongé un moment dans le passé et se rappelait-il l'époque où ils s'endormaient si souvent ensemble et se réveillaient dans les bras l'un de l'autre.

Elle ferma les yeux, le cœur serré. Elle aussi venait de vivre un court instant dans le passé.

Elle les rouvrit. L'aube commençait tout juste à pointer, l'obscurité n'était plus aussi dense. Les autres sortaient du sommeil à leur tour.

— Je vois que tout le monde a enfin émergé, lança Quintin. Tant mieux, parce que j'aimerais boire un café.

— Bien sûr, je vais en faire, dit Skyler.

— Je m'en occupe, maman, dit Kat en se mettant debout. 

Ce qui lui permettait aussi de s'éloigner de Craig.

Elle s'étira, guettant du coin de l'œil Quintin, qui semblait parfaitement réveillé. Elle se demanda s'il avait passé une nuit blanche.

— Scooter, t'as fini de dormir? dit Quintin.

— Ouais.

— Bon. Garde l'œil sur la petite famille. Je vais aller surveiller la reine de l'évasion pendant qu'elle fait le café.

— Une minute, dit Skyler. 

Quintin se tourna vers elle.

— D'abord, toilettes, reprit-elle. Et ne me dites pas que vous m'y accompagnez, parce qu'alors autant me descendre tout de suite.

— Ça, ça peut s'arranger, fit Quintin, ses paupières mi-closes filtrant un regard menaçant.

— Attendez, jeta David. Vous n'avez qu'à faire comme hier soir, laisser tout le monde avoir une minute d'intimité. Nous avons tous les mêmes besoins.

Quintin semblait contrarié, songea Kat, mais il avait dû se rendre compte qu'il aurait été problématique de refuser, car il les plaça en file indienne devant les toilettes du rez-de-chaussée, pour que chacun ait son tour. En ce qui le concernait, sans doute avait-il une vessie grosse comme un ballon de football, se dit-elle. Il n'était pas allé aux W.-C. de toute la nuit et n'y allait pas plus maintenant.

Ou alors...

Ou alors, il faisait si peu confiance à Scooter qu'il n'osait pas s'éclipser, même pour quelques instants.

— Toi, va faire du café et prépare quelque chose pour déjeuner, ordonna-t-il à Skyler.

— Ne parlez pas à ma femme sur ce ton, dit David. 

Puis il ajouta :

— S'il vous plaît.

— O.K. S'il vous plaît, madame O'Boyle, du café et de quoi déjeuner.

— Puisque vous le demandez si poliment..., murmura Skyler d'un ton sarcastique.

— Je vais aider ma mère, proposa Jamie.

— Je peux mettre la table, dit Brenda.

— O.K. Scooter, va les surveiller. Craig, tu y vas aussi. Toi, fit-il en montrant Kat du doigt, viens avec moi.

— Hé, attendez, fit David en fronçant les sourcils.

— Calme-toi, papa, dit Quintin. Je veux lui poser quelques questions, c'est tout.

— Où allez-vous ?

— Je vais juste ouvrir la porte d'entrée pour voir le temps qu'il fait.

— Je peux vous le dire, intervint prudemment Frazier. Il fait très mauvais.

— Il va continuer à neiger jusqu'à ce soir, ajouta Paddy. 

Quintin le regarda d'un air sceptique. Le vieil homme reprit :

— Je le sais parce que je le sens dans l'os de ma hanche. La tempête ne va pas s'arrêter avant plusieurs heures. Pas avant qu'il ne fasse nuit, je dirais.

Quintin lui jeta un regard indéchiffrable. Ils savaient tous qu'ils ne resteraient en vie que tant que les routes restaient impraticables, mais Kat se demanda si le malfrat savait qu'ils le savaient.

Quant tous les autres furent passés dans la cuisine, Quintin se tourna vers Kat.

— Va ouvrir la porte d'entrée, lui dit-il en agitant son arme. 

Elle haussa les épaules, passa devant lui pour traverser le hall et s'exécuta.

La neige tombait toujours mais il faisait si chaud à l'intérieur de la maison, maintenant, que la bouffée d'air froid qui s'engouffra par la porte ouverte parut presque rafraîchissante.

— Sors, ordonna Quintin.

Kat, la gorge nouée, fit un pas en avant tandis que Quintin, debout derrière elle, braquait son arme dans son dos.

— Maintenant, tourne-toi.

Avait-il l'intention de l'abattre en plein visage, pour qu'elle puisse voir la mort arriver en face ?

Elle pivota avec lenteur, l'esprit en ébullition.

— Qui est Craig ? questionna-t-il en sortant sur le seuil à son tour et en refermant la porte derrière lui.

— Quoi ? balbutia-t-elle, abasourdie.

— Tu le connais, reprit-il.

— Je sais que c'est une belle ordure, entrée chez nous par effraction et qui menace ma famille, dit-elle.

Quintin détendit le bras et la gifla violemment au visage. Elle resta sonnée, sans voix.

— Je veux la vérité, insista-t-il.

— Je viens de vous dire...

— La vérité, j'ai dit. Sinon, la prochaine fois, je te fais sauter les dents de devant.

Il était impossible de rester sans rien faire, se dit Craig. Si Quintin avait entraîné Kat dehors, c'était qu'il voulait quelque chose et qu'il l'aurait par la violence s'il le fallait.

Il s'efforça de paraître nonchalant devant Scooter et le reste de la famille, mais il savait que ces derniers se rongeaient eux aussi les sangs à l'idée de savoir Kat dehors avec Quintin.

David craqua le premier et se dirigea vers la porte de la cuisine.

— Stop ! Revenez, cria Scooter. Ne m'obligez pas à tirer.

— Restons calme, dit Craig. Gardez votre sang-froid. Je vais aller voir ce qui se passe, d'accord ?

— Mais Craig, dit Scooter, le front plissé, Quintin a dit que...

— Je sais, mais tu ne voudrais pas d'une révolte avant d'avoir mangé ta dinde, hein ?

Sans attendre la réponse de Scooter, Craig tourna les talons et fila vers l'entrée en priant le ciel pour que Scooter ne fasse pas d'idiotie.

Dès qu'il eut ouvert la porte, il vit une marque rouge vif sur la joue de Kat. Ce salaud l'avait frappée ! Il dut se retenir pour ne pas assommer Quintin sur-le-champ. Ç'aurait été d'une sottise suicidaire. 

— Qu'est-ce qui se passe? questionna-t-il d'un ton le plus naturel possible.

— Je ne t'ai pas demandé de sortir, fit Quintin.

— Leur père devient nerveux et j'ai préféré te prévenir avant qu'il ne pète les plombs.

Quintin le dévisagea, puis haussa les épaules en ricanant.

— J'étais en train de demander à Miss O'Boyle, ici présente, de me dire d'où est-ce quelle te connaît. Et de répondre immédiatement, sous peine de perdre quelques dents.

Craig faillit se décrocher la mâchoire.

— Mais maintenant que tu es là, enchaîna Quintin, tu vas pouvoir me répondre toi-même. Sinon, je lui enfonce ses dents dans la gorge et peut-être que je vais aussi lui casser le nez par-dessus le marché.

Craig fixa sur lui un regard qu'il espérait aussi incrédule que possible.

— Mais de quoi donc parles-tu ?

Quintin s'était tourné vers lui, oubliant momentanément Kat, ce qui permit à Craig, à son immense satisfaction, d'apercevoir soudain quelque chose derrière un talus enneigé.

Quelque chose de bleu.

Le bleu marine d'un uniforme d'officier.

— Ne me prends pas pour un con, reprit Quintin. Si tu essaies de me doubler, je t'aurai abattu avant que tu n'aies le temps de dire ouf. 

Craig s'accorda quelques secondes de réflexion avant de répondre. Le talus n'offrait pas une bien grande protection, et ceux qui se cachaient derrière se dirigeaient visiblement vers l'arrière de la maison. Il fallait détourner l'attention de Quintin jusqu'à ce que les sauveteurs soient à l'abri.

— Nous nous sommes connus à l'université, répondit-il enfin.

La meilleure défense, en l'occurrence, était de dire la vérité, au moins en partie.

— Il y a des années de ça, précisa Kat.

— Nous étions dans le même établissement, Quintin, c'est tout, fit Craig. 

Dieu merci, Quintin le dévisageait toujours, le front plissé.

— A l'université ?

— Exactement, dit Kat d'un ton ferme.

— Parce que tu es diplômé, beau gosse ? questionna Quintin. Maintenant, tu vas m'expliquer que c'est au collège que Scooter t'a rencontré, c'est ça ?

— Craig n'a pas eu son diplôme. Il a laissé tomber, dit Kat.

— Mais c'est là que vous vous êtes connus ? reprit Quintin, visiblement sceptique.

— On vient de te le dire, répondit Craig.

Ça y était, les flics étaient hors de vue. Evidemment, si Quintin décidait de déambuler dans le coin, il tomberait sur leurs traces de pas dans la neige, mais il n'avait à priori aucune raison de partir en exploration.

Il fallait continuer à donner le change, se dit Craig, mais aussi ramener Quintin à l'intérieur, pour donner aux flics le temps de trouver la porte ou la fenêtre qui avait permis à Kat, la veille, de se faufiler dehors. Ensuite, les flics pourraient se cacher dans la maison et guetter le bon moment pour intervenir.

— Qui d'autre connais-tu, dans la famille ? reprit Quintin.

— Personne, dit Craig.

— Tu n'as jamais rencontré ses parents ?

— Pourquoi les aurais-je rencontrés ? répliqua Craig d'un ton impatient.

— Elle ne t'a jamais amené chez elle ?

— Nous avions certains cours en commun, mais nous ne sommes jamais sortis ensemble, dit Kat en regardant Quintin droit dans les yeux.

— Nous devrions rentrer, dit Craig. Je m'inquiète de ce que peux faire Scooter si les parents perdent les pédales.

— Bien. Mais sachez une chose. Les femmes, l'amour, je m'en fous. Si vous vous mettez en travers de mon chemin, je vous descendrai. Si tu fais quoi que ce soit pour défendre cette poule, Craig, tu es mort. C'est clair ?

Craig aurait donné n'importe quoi pour lui envoyer son poing à la figure.

— Je ne vous ai causé aucun ennui, dit Kat.

— Ah non? jeta Quintin, le regard filtrant, l'air mauvais. Et cette tentative d'évasion, hier, c'était quoi ? 

Il la toisa longuement, puis regarda Craig et leva finalement les yeux vers le ciel.

— Quintin, dit Craig, en s'efforçant de maîtriser sa voix pour ne pas trahir la peur qui s'insinuait en lui, Quintin, à quoi ça rime ? Quel intérêt de les rendre tous nerveux en leur laissant croire... en les laissant s'inquiéter pour cette fille alors qu'il n'y a pas lieu ? Rentrons avant que Scooter ne fasse n'importe quoi.

— Je vous en supplie, dit Kat.

— C'est Noël, alors il faut cuisiner la dinde, hein ? dit enfin Quintin. 

— Ma mère va d'abord préparer un bon petit déjeuner, dit Kat. Mais seulement si nous rentrons tout de suite !

Craig entendit à sa voix qu'elle commençait à s'affoler.

— Ce n'est pas à toi de décider, fillette, jeta Quintin. Cela dit...

Il fit une pause, laissa s'étirer un silence menaçant, puis finit par grimacer un sourire.

— Je vous en prie, après vous, dit-il enfin.

Il tendit le bras. Kat pénétra la première dans la maison, suivie de Craig.

Puis de Quintin.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

11.

 

 

Skyler s'émerveillait de ne pas avoir carbonisé le bacon, ni raté les toasts. Elle n'avait jamais ressenti une telle terreur, envahissant ses veines, ses os, ses muscles... la moindre parcelle de son corps. Elle tremblait tellement qu'elle tenait à peine debout. Mais il fallait tenir.

Ce monstre avait emmené sa fille.

David menaçait d'exploser d'une minute à l'autre. Frazier avait tout d'un baril de poudre avec une mèche allumée. Même Jamie semblait près de péter les plombs.

Seul oncle Paddy parvenait à garder son calme.

— David, verse-moi une tasse de café et apporte-la moi, tu veux ? Mes jambes me font souffrir, et pas qu'un peu.

David versa le café, les dents serrées. Skyler, qui le regardait du coin de l'oeil, vit le moment où l'une des tasses allait se briser entre ses mains.

— Skyler, ma fille, ce petit déjeuner a un sacré fumet, reprit Paddy. D'accord, la dinde, c'est très bien. Mais moi, j'ai tout mon content juste avec tes toasts, tellement ils sont bons. Même si je m'demande depuis toujours pourquoi on dit « toast » au lieu de « tartine grillée ».

— Je n'en ai pas la moindre idée, oncle Paddy, répondit Skyler, en se demandant comment son oncle arrivait à rester si calme.

Que pouvait-il bien mijoter ?

— On ne sait pas, et on s'en fiche, ajouta Frazier, les yeux rivés sur son père.

Skyler redoutait ces coups d'oeil échangés entre le père et le fils. S'ils se préparaient à attaquer de nouveau Scooter, il fallait absolument les en empêcher. Sinon, ils couraient tout droit au désastre.

Elle regarda Scooter, perché sur l'un des tabourets de bar, le revolver en évidence, le cran de sûreté levé. Même si David et Frazier étaient prêts à mourir pour Kat, il ne fallait pas qu'ils essayent. Car au moindre geste, ils étaient sûrs de se faire abattre.

Et de signer l'arrêt de mort de Kat, dehors avec Quintin.

Et Craig ? se demanda Skyler. Est-ce que ses acolytes prévoyaient de le tuer également, quand ils n'auraient plus besoin de lui ?

Puis, à l'instant où elle perdait tout espoir, elle vit sa fille entrer à grands pas dans la cuisine, suivie de Craig et de Quintin.

— Ça sent bon, ici, dit Quintin d'un ton aimable, comme s'il n'avait pas tenu un revolver en main.

Skyler ne le remercia pas. A cet instant, c'était au-dessus de ses forces.

— C'est le bacon et le café, j'imagine, se borna-t-elle à dire.

— Je vais prendre un café, dit Quintin.

— Je m'en occupe, proposa aussitôt Craig. 

Il emplit une tasse en souriant à Skyler.

— C'est quoi, ce sourire ? grogna Quintin. Je croyais que vous ne vous étiez jamais rencontrés.

— Ce qui est vrai. Depuis quand un homme ne peut-il plus sourire à une jolie femme ? Qu'est-ce qui te prend, Quintin ? riposta Craig.

— Et vous, vous l'aviez déjà rencontré ? demanda Quintin à David.

— Où donc l'aurais-je rencontré ?

— Et toi ? jeta Quintin en faisant demi-tour pour s'adresser à Frazier, qui secoua la tête.

— Oh, pour l'amour du ciel ! dit Craig à Quintin. J'ai étudié à la même université que Kat, nous nous sommes croisés dans certains cours...

Il se tourna vers les autres avant de poursuivre :

— Du coup, Quintin s'est mis dans la tête que je conspire avec vous. Et que j'ai fait exprès de faire déraper Scooter, qui conduisait, juste en bas de votre maison.

Revenant à Quintin, il le défia du regard et conclut, acide :

— Je me demande bien comment j'aurais fait, étant donné que j'étais évanoui !

— Vous étiez à l'université avec Kat ? répéta Skyler, négligeant le reste de la phrase.

— Oui, répondit Craig, avant d'ajouter aussitôt, soucieux de quitter ce terrain glissant : ce sont des toasts que je vois là ?

— Oui, et si vous voulez me passer ce plateau, je vais sortir la première fournée.

— Touche pas à ça, dit Quintin en voyant Craig tendre la main vers le plateau. Où est mon café, bon sang ?

— Tu m'as interrompu, répondit Craig.

— Je vais vous servir, pépia Brenda en se levant pour prendre la tasse que Craig avait laissée sur la desserte.

— Et toi, alors ? cria brusquement Quintin en tendant le doigt vers elle. Est-ce que tu avais déjà vu ce type ?

Brenda lui tendit la tasse de café, qu'il prit de la main gauche, car il tenait toujours son arme de la main droite.

— Je suis étudiante en médecine, je vous l'ai dit, répondit-elle. Pas en crimes et délits.

La repartie eut l'heur d'amuser Quintin, qui s'esclaffa.

Les toasts apparurent sur la table avec le bacon, le café, le jus de fruit, le beurre et le sirop d'érable. Skyler resta debout pour lancer une autre fournée.

De temps à autre, un frisson glacé la traversait à l'idée que ces hommes atroces, qui étaient probablement des tueurs, mangeaient à sa table, tranquillement assis à côté de ses propres enfants, et quelle était obligée de les servir.

C'était insupportable.

Mais elle n'avait pas le choix.

— Alors, quand est-ce que vous mettez la dinde au four ? demanda Quintin.

Elle eut un moment d'hésitation, puis lui fit face.

— Bientôt, pour être sûre quelle soit tout à fait cuite si jamais le mazout venait à manquer. Nous devrions d'ailleurs commencer dès maintenant à économiser l'électricité, si nous voulons avoir de la lumière et du chauffage ce soir.

— Nous pourrions éteindre des lampes et baisser la chaudière, dit Frazier.

— Non, fit Quintin.

Ils comprirent sur-le-champ. Ce n'était pas dit, mais c'était clair, Quintin se souciait comme d'une guigne qu'ils n'aient plus d'énergie pour la soirée. Il ne serait plus là.

Quant à eux, ils n'en auraient plus besoin.

Tout à coup, oncle Paddy prit la parole, rompant le sinistre silence qui s'était abattu dans la pièce depuis l'interjection de Quintin.

— C'est Noël... ouvrons les cadeaux, dit-il.

— Ouais, ouvrons les cadeaux, dit Scooter. Ou plutôt, non. Pourquoi devrais-je m'occuper des cadeaux ? Il n'y en a aucun pour moi.

— Nous avons toujours des cadeaux en plus, je vous l'ai dit, répondit Skyler.

— Quel genre? Du pain d'épices? demanda Scooter, boudeur.

Skyler ne put s'empêcher de rire et secoua la tête.

— Non, de vrais cadeaux.

— Est-ce qu'on n'est pas censé avoir été sage toute l'année, pour que le Père Noël pense à vous ? demanda Quintin. Moi, je trouve que Scooter a été très vilain, vous ne croyez pas ?

Je ne rêve pas... il plaisante ! se dit Skyler.

— Ne l'écoutez pas. J'adore recevoir des présents, fit Scooter.

— Alors, elles sont où, ces surprises ? demanda Quintin.

— En temps normal, elles seraient déjà sous l'arbre, indiqua Skyler.

— Sauf qu'on n'est pas en « temps normal », hein ? releva Quintin d'un air significatif.

— La plupart d'entre eux sont dans ma chambre.

— Et dans les nôtres, dit Frazier.

— Nous n'avons qu'à tous monter à l'étage, reprit Skyler.

— Non. Scooter, tu restes dans la cuisine avec maman, dit Quintin. Toi, Blondie, tu restes là aussi et tu aides à débarrasser.

— Moi aussi, je peux aider, fit Kat.

— Non, toi non, répliqua Quintin.

— Mais...

— Toi non.

— Où dois-je aller, cette fois, Quintin ? demanda Craig.

— Tu viens avec moi.

— Tu ne me fais toujours pas confiance, hein ? dit Craig.

— Bien raisonné, pour quelqu'un qui a planté ses études. Allons-y.

Tandis qu'ils sortaient de la cuisine, Brenda commença à entasser la vaisselle dans l'évier.

— Merci pour ce petit déjeuner, madame O'Boyle, dit-elle poliment. C'était délicieux.

Skyler faillit exploser de rire devant l'absurdité de la situation, mais elle se contint.

— Merci, Brenda. Je suis contente qu'il vous ait plu.

— Ouais, c'était vachement bon, dit Scooter à Skyler, avec un sourire qui évoquait presque celui d'un gamin.

Un gamin qui aurait braqué une arme sur elle.

— Merci, répondit-elle, consciente qu'il valait mieux dire quelque chose, sous peine de le voir se renfrogner.

— Est-ce que vous allez préparer la dinde ? demanda-t-il, tout excité.

— Dès que tout ça sera débarrassé, répondit-elle.

Avec l'aide de Brenda, les choses allèrent vite. Brenda entreprit de sortir la vaisselle spéciale de Noël, décorée d'angelots soufflant dans des trompettes. Skyler se rendit compte que le sac poubelle était plein.

Elle le ferma, puis prit machinalement la direction de la cave, sans réfléchir. Elle se reprit rapidement et s'immobilisa pour demander :

— Scooter ?

— Ouais ?

— Est-ce que je peux mettre la poubelle à la cave ? 

Il fronça les sourcils.

— Quintin sera furieux si je...

— Tout ce que je veux faire, c'est ouvrir la porte et jeter le sac en bas des marches, pour que cela n'empeste pas dans la cuisine.

Scooter regarda Brenda qui continuait à sortir des assiettes, le dos tourné.

— Bon, d'accord, allez-y.

Skyler hocha la tête et traversa l'office, passant devant l'escalier de service qui menait à l'étage. D'en haut, des voix lui parvenaient.

— Ce n'est qu'une grosse boîte, disait Jamie. Ça ne contient absolument rien de dangereux.

— D'accord, d'accord, grommelait Quintin.

— Si vous voulez que Scooter reçoive les cadeaux dont ma femme a parlé, il va falloir m'autoriser à ouvrir ce placard, dit David.

Skyler secoua la tête, les larmes aux yeux. Elle ouvrit la porte de la cave et, stupéfaite, retint de justesse un hurlement : deux personnes se tenaient debout devant elle. Puis, une seconde plus tard, elle eut l'impression que les battements de son cœur reprenaient avec lenteur.

Les secours étaient arrivés.

C'étaient Sheila Polanski et un jeune homme que Skyler n'avait jamais rencontré, sans doute l'adjoint avec lequel Sheila était venue la veille au soir. De toute évidence, ils étaient montés de la cave écouter ce qui se passait.

Sheila posa un doigt sur ses lèvres. Skyler comprit qu'en fait, ils attendaient le bon moment pour intervenir.

— Dites donc, vous en mettez, du temps ! dit Scooter d'un ton méfiant.

— Mais non, pas tant que ça, objecta-t-elle en jetant le sac poubelle en bas des marches.

Elle l'avait fait sans regarder, mais les deux policiers auraient sûrement réussi à l'éviter.

Elle tremblait si violemment qu'elle redoutait que Scooter ne s'en aperçoive. Incapable de lever les yeux vers lui, elle se dirigea droit sur le réfrigérateur et l'ouvrit.

Elle faillit sursauter en entendant Scooter surgir dans son dos et fit volte-face, une boule dans la gorge.

— Qu'est-ce qui vous prend de bondir comme ça ? questionna-t-il.

— Vous m'avez fait peur, dit-elle.

— Désolé, fit-il, hilare.

Il se tourna vers Brenda, qui écarquillait les yeux, et ajouta d'un ton joyeux :

— Elle sort la dinde du frigo !

— Je vois, dit Brenda. Où dois-je mettre ces petites assiettes, madame O'Boyle ?

— Laissez-les sur la desserte jusqu'à ce que nous mettions la table, répondit Skyler.

— Où est la farce pour la dinde ? demanda Scooter en se penchant pour regarder dans le réfrigérateur.

— Je la fais à part.

— Pourquoi ?

— Parce que je ne la mets pas dans la dinde. Je veux quelle reste moelleuse, or la chapelure a tendance à l'assécher.

— Bien raisonné, commenta-t-il d'un ton approbateur, l'air radieux.

Skyler jeta un coup d'ceil en direction de l'office, par-dessus l'épaule de Scooter. La porte était entrebâillée et l'on distinguait la silhouette de Sheila descendant les marches. Scooter, par bonheur, lui tournait le dos, mais si jamais Quintin...

Quintin, qui était à l'étage, avec son mari et ses enfants. Armé.

Elle laissa tomber la dinde par terre. Scooter se baissa pour la ramasser, sans méfiance, et elle en profita pour secouer vigoureusement la tête. Les autres, avec Quintin, redescendaient l'escalier. Ce n'était pas le moment d'agir. Les flics devraient attendre qu'ils soient tous ensemble, que les deux truands soient bien occupés et puissent être maîtrisés en même temps.

Scooter lui rendit la dinde et balaya la cuisine du regard, comme s'il se pensait avoir vu quelque chose et s'être trompé.

— Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-il, soupçonneux.

Au même instant, la porte de la cuisine s'ouvrit et les autres firent leur entrée, l'un derrière l'autre. Quintin fermait le ban, revolver au poing.

— Les cadeaux sont sous le sapin, annonça Jamie.

— Et tu vas voir quelle jolie surprise je t'ai trouvée. La plus belle de toutes, dit Kat en s'approchant pour étreindre sa mère.

— Les flics sont là, lui chuchota Skyler à l'oreille.

— Si ça se trouve, sa plus belle surprise, elle viendra de moi et pas de toi, dit Jamie.

— Tous les cadeaux que me font mes enfants sont beaux, dit Skyler en se retournant pour le serrer dans ses bras.

Frazier se mit à rire.

— C'est peut-être moi qui lui ferai la meilleure surprise, en fait !

A cet instant, alors qu'elle levait les yeux, Skyler vit Scooter, à l'autre bout de la pièce, l'air infiniment triste. Elle comprit à son regard qu'il avait l'intention de tous les tuer. Ou, en tout cas, que Quintin en avait l'intention et que Scooter ne l'en empêcherait pas.

Mais pas avant qu'ils n'aient mangé la dinde.

 

 

— Je ne suis pas sûre que ce soit l'idée du siècle, murmura Sheila en frissonnant et en se rapprochant de Tim.

Ils étaient redescendus en bas, dans la cave.

— Maintenant, on ne peut plus reculer, répondit-il.

— Oui, je sais, mais... le problème n'a pas changé depuis hier. Comment allons-nous pouvoir maîtriser ces deux types en même temps sans que l'un d'eux ne tire sur les O'Boyle ?

— Patience, dit Tim.

Comme seule une faible lueur sourdait du haut des marches, et que la fenêtre poussiéreuse de la cave laissait à peine passer la lumière du jour, le visage du jeune homme était dans l'ombre. Ils n'entendaient plus que très partiellement ce qui se passait au rez-de-chaussée. Si Skyler O'Boyle n'avait pas été seule pour ouvrir la porte de la cave, ils auraient été faits comme des rats. Ni l'un ni l'autre ne s'était rendu compte qu'elle s'approchait. Ils avaient eu tout juste le temps de redescendre.

— Patienter, c'est bien joli, chuchota Sheila. Mais combien de temps ?

— Jusqu'à la dinde, à mon avis, non ? fit Tim. 

Sheila poussa un soupir.

— Mon Dieu, Tim, nous n'avons pas le droit d'échouer. Sinon, il y aura un bain de sang.

— Il faudra les avoir du premier coup. Scooter et Quintin.

— Au moment de la dinde...

— La dinde, on s'en fiche, murmura Tim. Soudain, il se raidit et tendit l'oreille, le front plissé.

On venait de mettre la volaille dans le four, et un bruit de piétinements indiqua que tout le monde passait dans le salon.

 

 

— Waou ! s'écria Jamie avec ravissement, levant brièvement les yeux vers ses parents avant de les ramener vers le carton qu'il venait de déballer.

Il ajouta, incrédule :

— Mon ordinateur... vous l'avez trouvé !

— C'est grâce à ton père, répondit en souriant Skyler, qui avait pris place sur une chaise rembourrée. Ouvre le tien, Kat.

— Pourquoi est-ce que c'est son tour? demanda Scooter. 

Kat se tourna vers lui pour expliquer :

— Nous faisons en fonction de l'âge. D'abord Jamie, le plus jeune. Ensuite, moi.

— Est-ce que vous et Frazier n'êtes pas jumeaux ? intervint Quintin.

— Si, mais je suis né le premier, répondit Frazier.

— Et alors ? Vous êtes plus vieux de cinq secondes ? s'esclaffa Quintin.

— De dix minutes, pour être exact, dit Frazier. En outre, Kat est impatiente, moi non.

— Mais si, toi aussi ! le taquina Kat.

— C'est vrai. Je suis moi aussi impatient. Alors ouvre ton cadeau, que je puisse voir le mien.

— Et moi, quand est-ce que j'ouvre le mien ? intervint Scooter.

— Après Frazier. Vous êtes plus vieux que lui, dit Skyler. 

Scooter soupira.

— En fait, Kat et moi devrions venir après Brenda, remarqua Frazier.

— Ah, non ! protesta Scooter.

— Nous avons toujours fait comme ça, pour Noël, répondit calmement Kat.

— Bon, d'accord, céda Scooter avec un soupir.

Il était armé, se dit Skyler, et aurait fort bien pu exiger d'ouvrir sur-le-champ son cadeau. S'il ne le faisait pas, c'est qu'il voulait un vrai Noël. Un Noël en famille. Même si ensuite, après le dîner, il devait laisser massacrer toute la famille.

Skyler faillit sourire. Ni Scooter, ni Quintin ne se doutaient qu'il y avait des policiers dans la cave.

— Je peux très bien passer mon tour, indiqua Brenda.

— Non, ouvrez votre cadeau, ordonna Scooter.

— C'est de la part de tout le monde, précisa Skyler.

— Maman, ça ne t'ennuie pas si elle ouvre le mien d'abord ? demanda Frazier.

— Non, bien sûr, répondit Skyler.

Au même instant, avant même que Brenda n'ait ouvert la boîte et poussé un cri de ravissement, Skyler devinait : c'était une bague de fiançailles.

Et Frazier ne les avait même pas prévenus !

A moins qu'il n'en ait eu l'intention, et que les événements l'en aient empêché. Skyler croisa son regard, y lut une excuse. Oui, il avait bel et bien prévu de les prévenir, peut-être même de leur demander leur approbation.

— Oh, Frazier ! dit Brenda dans un souffle.

— Veux-tu m'épouser, Brenda ? demanda-t-il doucement.

— Oui... oui ! répondit-elle en l'embrassant.

— Prenez plutôt une chambre, se lamenta Jamie. 

Brenda se rassit en rougissant et lui lança :

— Attends un peu, futur beau-frère !

Skyler entendit son fils aîné se racler la gorge. Il ne savait pas non plus que des sauveteurs étaient aux aguets, en bas, et qu'ils avaient maintenant un espoir de s'en sortir. C'était pour cela qu'il avait tellement tenu à ce que Brenda sache qu'il lui offrait une bague.

Parce que dans son esprit, le mariage risquait de ne jamais se réaliser.

— Très jolie bague, commenta Scooter en s'avançant pour examiner le bijou.

Skyler vit que Craig regardait Scooter d'un air anxieux, presque comme s'il craignait qu'il n'arrache la bague de Brenda séance tenante.

— Bon, intervint-elle à voix haute, je vais bientôt devoir m'occuper de la dinde, alors nous devrions continuer. En attendant, Brenda et Frazier, toutes mes félicitations.

— Ouais, continuons, intima Scooter. 

Kat, ouvre ton cadeau.

— Je suis désolée, mais je ne pense pas que ton père et moi soyons à la hauteur du cadeau de Frazier à Brenda, expliqua Skyler à sa fille.

Elle essayait de ne pas regarder dans la direction de Craig, qui continuait à surveiller Scooter.

Scooter, qui ne quittait pas la bague des yeux.

Skyler sentit tout à coup son estomac se nouer. Ces voyous étaient probablement des voleurs de bijoux. Ils finiraient donc sûrement par voler la bague de Brenda, et s'ils ne le faisaient pas immédiatement, c'était qu'ils préféraient attendre. Attendre d'avoir mangé la dinde.

— Mes bottes! s'écria Kat, en ouvrant son cadeau, folle de joie.

Elle avait repéré cette paire de bottes doublées de fourrure dans une vitrine, lors du week-end suivant Thanksgiving, en faisant du shopping avec sa mère. Elles étaient horriblement chères et Kat s'était éloignée en poussant un soupir, car elle en mourait d'envie. Sa mère s'en était rendu compte et était revenue acheter les bottes un peu plus tard.

— En tout cas, ça tient plus de place qu'une bague, dit Jamie.

— Parfait. Elles sont très bien. Maintenant, ouvre ton paquet, Frazier. Tout de suite, ordonna Scooter.

— Ça ne vous ennuie pas qu'il ouvre d'abord mon cadeau ? demanda timidement Brenda à Skyler.

— Bien sûr que non, répondit Skyler, en se demandant si Brenda offrait elle aussi une bague à Frazier.

Mais ce n'était pas une bague. C'était une médaille de Saint-Christophe en or, ravissante et toute simple.

Une fois de plus, Scooter bondit de son siège pour venir l'admirer. Et une fois encore, Skyler regarda Craig, dont les traits se crispaient.

— Elle est magnifique, Brenda, dit Frazier.

— Vous avez tous les deux bon goût, fit Scooter. Maintenant, à moi !

— Je pense que Craig est plus jeune que vous, intervint fermement Skyler.

Scooter fronça les sourcils.

— Vous avez un cadeau pour lui aussi ?

— On ne sait jamais qui risque de venir pendant les fêtes, répondit David. Skyler n'aime pas être prise au dépourvu.

— Je n'ai besoin de rien, intervint Craig. Laissez Scooter ouvrir son cadeau.

Skyler suivit la direction de son regard et vit que Quintin restait assis, attentif à tout ce qui se passait, son arme à portée de main.

— Non. Il y a un cadeau pour toi et comme tu es plus jeune que moi, ouvre-le d'abord, intima Scooter.

— Mais, Scooter..., protesta Craig.

— C'est Noël. Il faut respecter les traditions, coupa Scooter. 

Des mots porteurs d'espérance, songea Skyler. Mais qui, étant donné les circonstances, résonnaient sinistrement.

Craig ouvrit le présent que Skyler s'était empressée de lui tendre.

— C'est superbe, murmura-t-il en exhibant une écharpe de cachemire bleu nuit. Vraiment très beau. Merci.

Il regarda Skyler et elle lui sourit. Elle mourait d'envie de lui dire qu'elle savait qu'il n'était pas du côté des monstres qui tenaient sa famille en otage. Puis elle sentit son estomac se nouer de nouveau en se rappelant qu'il y avait des policiers cachés dans la cave et que ces policiers prendraient sûrement Craig pour l'un des truands. Et risquaient fort de le tuer en essayant de sauver les autres.

Elle tourna la tête pour ne pas se trahir. Pas question de prendre le moindre risque : sa famille avant tout. Sa famille qui risquait très gros, elle aussi.

D'ailleurs, que savait-elle de précis sur Craig ? Simplement qu'il était arrivé en même temps que les deux autres, qu'il faisait partie de la même bande. Sauf que lui...

Lui avait une conscience.

Elle remarqua que Kat, elle aussi, dévisageait le jeune homme et semblait même au bord des larmes.

Jusqu'où leur relation était-elle allée ? se demanda Skyler.

— A moi ! insista Scooter.

— Oui, Scooter, maintenant, c'est à vous, dit David avec patience.

— Lequel est le mien ? demanda Scooter.

— Celui-ci, dit Paddy en poussant un paquet vers lui du bout de sa canne.

Au lieu de déballer précipitamment le papier-cadeau, Scooter souleva la boîte et la maintint devant lui pour l'examiner, comme fasciné par le papier d'emballage.

— Joli ruban, dit-il. Beau papier.

— C'est moi qui l'ai préparé, dit Kat. 

Il lui adressa un bref sourire.

— Waou !

— Ouvre donc ce truc, Scooter, dit Quintin.

— Ça vient, ça vient.

En prenant bien soin de ne pas déchirer le papier, Scooter s'appliqua à défaire minutieusement le nœud, puis à retirer le ruban, suivi du scotch. Il plia bolduc et papier et les mit soigneusement de côté, comme s'ils faisaient partie du cadeau. Puis il ouvrit la boîte.

— Un jeu de Cranium !

— J'ai cru comprendre que vous aimez bien les jeux, dit Kat.

— C'est super. C'est le plus beau cadeau de Noël que j'aie jamais eu.

Il se tut en fronçant les sourcils, comme s'il fouillait dans ses souvenirs.

— C'est même sans doute le seul, enchaîna-t-il.

— Regardez en dessous, dit Skyler.

Il s'exécuta et écarquilla les yeux de ravissement.

— Un Trivial Pursuit! s'écria-t-il gaiement. Regarde, Quintin, il y a deux jeux !

— C'est très bien.

— Maman, c'est ton tour, dit Kat.

— Dans un moment, répondit Skyler en se levant pour gagner la cuisine. Je dois arroser la dinde.

Elle parlait plus fort que nécessaire, exprès, dans l'espoir que les flics l'entendent et redescendent l'escalier, si jamais ils étaient remontés écouter. Il était hors de question de trahir par mégarde ces sauveteurs tombés du ciel.

— Si je ne l'arrose pas, elle se desséchera, et une dinde trop sèche, ça ne vous plairait pas, n'est-ce pas, Quintin ?

— Cette dinde, ce sera mon cadeau, répondit aimablement Quintin.

— J'aimerais bien un soda, dit Jamie.

— Moi, je voudrais de l'eau, renchérit Kat.

— Devons-nous tous retourner dans la cuisine? demanda Skyler à Quintin d'une voix calme.

Quintin secoua la tête.

— Scooter, emmène maman dans la cuisine, et surveille-la de près. Vous rapporterez à boire aux enfants en revenant, madame O'Boyle.

Skyler haussa les épaules.

— D'accord.

Quelle mouche piquait donc Quintin ? Est-ce qu'il avait deviné ? Pourquoi tenait-il tant à ce qu'ils restent séparés ?

Skyler gagna la cuisine, suivie de Scooter. En s'approchant du four, elle remarqua que la pile d'assiettes que Brenda avait posée sur la desserte avait légèrement reculé, comme si quelqu'un l'avait repoussée par inadvertance en s'appuyant sur le rebord.

S'efforçant d'agir avec naturel, elle ouvrit le four et arrosa la volaille, mais son cœur battait à tout rompre. Il fallait — à tout prix — qu'elle retourne voir l'entrée de la cave. Seulement, elle n'avait pas d'autre sac poubelle à jeter. Et il n'était pas question de s'en approcher sans raison valable, sinon Scooter la suivrait pour voir ce qu'elle mijotait.

— Miam-miam ! dit Scooter.

Elle sursauta. Il était juste derrière elle.

— Quand est-ce que ce sera cuit ? demanda-t-il, suppliant comme un gosse.

Brusquement, Skyler devina qu'elle n'aurait pas besoin d'aller vérifier l'entrée de la cave. Les flics n'étaient plus en bas. Où diable étaient-ils passés ?
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— Scooter! hurla Quintin avec impatience avant de jeter un regard circulaire dans la pièce. Est-ce qu'il faut tout ce temps pour arroser une dinde ?

— Je suppose que Skyler prépare aussi le reste, dit David d'un air compassé.

— Nous pouvons tous aller dans la cuisine, si tu veux, suggéra Craig. 

— Va donc jusqu'à la porte voir ce qui se passe, répondit Quintin.

— D'accord, dit Craig.

Quel genre de sixième sens avait donc Quintin ? se demanda-t-il. Si les flics voulaient les sortir de là, il faudrait qu'ils maîtrisent Quintin et Scooter en même temps. Tout à coup, la tâche lui parut insurmontable. Il se dirigea néanmoins vers la cuisine et fit exactement ce qu'on lui avait ordonné, en se contentant de pousser le battant pour lancer :

— Mme O'Boyle ? Quelque chose ne va pas ?

A sa grande surprise, Scooter se tourna dans sa direction pour répondre d'un ton fier :

— On est en train de cuisiner.

Craig revint dans le salon et dit à Quintin :

— Ils sont en train de cuisiner.

— Ils sont en train de cuisiner ? Scooter en est bien incapable, dit Quintin.

— Mme O'Boyle m'apprend, cria Scooter depuis la cuisine d'un ton guilleret.

Quintin se mit debout.

— Ça ne me plaît pas, dit-il d'un ton nerveux. Toi, le père, tu restes ici avec les garçons. Oncle Paddy, dans la cuisine. Blondie et l'enquiquineuse de service, dans la cuisine aussi.

Lui qui avait semblé si calme pendant l'ouverture des cadeaux, presque décontracté, voilà qu'il était de nouveau agité, se dit Craig, et même anxieux.

Peut-être craignait-il que Scooter ne se prenne tellement d'affection pour la famille qu'il ne soit plus capable de faire le nécessaire une fois le moment venu.

— Et moi, où veux-tu que j'aille, Quintin ? demanda-t-il à voix haute.

— Cuisine, fit Quintin avec un regard filtrant. Je te fais à peu près autant confiance qu'à ta petite amie rouquine.

— Je ne suis pas sa petite amie, dit Kat d'un ton sec.

— Tu es une fille et vous avez été amis, répondit Quintin, exaspéré.

Il tendit le bras. Craig sentit brusquement sa gorge se nouer, tous les muscles de son corps se crisper : le canon luisant du revolver de Quintin s'était posé sur la tempe de Kat

— Tout le monde à sa place, cria Quintin.

Craig regarda David O'Boyle, rivé à sa chaise, pétrifié d'angoisse et d'impuissance tandis qu'on menaçait sa fille sous ses yeux. Brenda et Paddy s'étaient levés pour passer dans la cuisine, comme on le leur avait intimé.

— Il est inutile de malmener ma petite-nièce, dit Paddy avec dignité. Nous avions compris ce que vous vouliez sans qu'il y ait besoin de la terroriser, cette petiote.

— Allez dans la cuisine, c'est tout, dit Quintin.

Il sortit en laissant la porte grande ouverte et traversa le hall en surveillant par-dessus son épaule ce qui se passait derrière lui.

— Scooter! hurla-t-il, une fois arrivé à la porte.

— Quoi ?

— Sors de là tout de suite, tu m'entends ?

— Mais...

— Il n'y a pas de mais. Et fais attention. Relève ton cran de sûreté et tient le père en joue. Immédiatement.

Scooter apparut, l'air boudeur.

— Je suis en train d'apprendre à faire des ignames confits, Quintin. 

— Tu les mangeras, ce sera bien suffisant, dit Quintin.

— Tu n'as pas besoin de rendre ce dîner totalement sinistre, Quintin, répondit Scooter.

— Sors de là, tu m'entends ? Je ne vais rien rendre sinistre du tout. Je me demande simplement comment tu peux surveiller la mère si tu es en train de préparer des ignames.

Scooter regagna le salon, l'air déconfit.

Craig dépassa Quintin pour entrer dans la cuisine, sur les talons de Paddy et de Brenda. Avec un soupir impatient, Paddy prit une chaise et posa sa canne sur la table. Brenda s'immobilisa près de l'évier tandis que Quintin poussait Kat vers sa mère sans ménagement.

— Tu as commencé à préparer les légumes ? demanda Kat. 

Skyler hocha la tête avec l'expression de quelqu'un qui vient de perdre une négociation a priori inratable.

— Oui. J'étais en train de saupoudrer les ignames de sucre roux. Pouvez-vous préparer le consommé de haricots verts, Brenda ? C'est facile. Il n'y a qu'à mettre les haricots dans une soupe de champignons, en ajoutant des rondelles d'oignon frit. Tout le monde aime ça. Sauf bien sûr si on n'aime pas les haricots, ou les champignons, ou les oignons.

Skyler se rendit compte qu'elle débitait des fadaises dans le seul but de détendre l'atmosphère. Brenda hocha la tête et se mit au travail tandis que Kat se chargeait des ignames. Avec un soupir, Skyler ouvrit le four pour arroser de nouveau la dinde.

Quintin s'assit à côté de Paddy. Craig, consterné, remarqua qu'il avait choisi une chaise hors de portée d'un éventuel tireur embusqué dans la cave. Cela dit, il était peu probable qu'ils essaieraient de l'abattre d'emblée. Quintin les séparait en petits groupes pour être certain qu'un au moins des O'Boyle finisse par y rester, quoi qu'il advienne.

— Dis-moi, Quintin..., fit Craig à voix haute.

— Quoi ?

— C'est Noël.

— Je suis au courant. Et alors ? 

Craig s'obligea à sourire.

— Je me disais qu'on aurait pu prendre un verre pour fêter ça.

— Il est encore tôt.

— Pas en Irlande, objecta Paddy

— Moi aussi, je boirais bien quelque chose, avoua Brenda.

— Alors ? demanda Craig à Quintin.

— Comme vous voulez, après tout. Allez-y.

Craig se leva pour gagner la desserte où se trouvaient les alcools. Il devinait que Quintin le suivait d'un regard hostile et, même, s'entraînait à viser, en pointant son 9 mm Smith & Wesson directement dans son dos.

Craig savait que cette arme aurait pu le traverser de part en part en faisant un trou de la taille d'une assiette à soupe. Il se vit fugitivement sous l'aspect d'un personnage de dessin animé, en train de regarder un énorme trou dans son estomac, et se demanda distraitement si les dessins animés étaient aussi violents maintenant que quand il était petit. 

— Qu'est-ce que vous prendrez ? demanda-t-il en se tournant vers les autres.

— Un whiskey sec, répondit Paddy. 

Quintin haussa les épaules.

— Pour moi, la même chose que ce vieux fou.

Craig emplit les verres, en frôlant Kat. Il n'arrivait pas à réaliser que trois ans s'étaient écoulés. Trois ans durant lesquels sa vie avait été totalement bouleversée.

Il posa leurs verres devant Paddy et Quintin, tout en réfléchissant au moyen de boucher la vue de ce dernier, pour le forcer à se déplacer et à revenir dans le champ de vision d'un tireur. Mais Quintin, le voyant ralentir, lui jeta un regard soupçonneux. De toute façon, songea Craig, si les deux policiers étaient dans la maison, ce dont il était convaincu, ils ne prendraient pas le risque de tirer avant d'être absolument sûrs de leur fait. Ils ne tenteraient sûrement pas d'abattre Quintin avant d'être certains de pouvoir atteindre aussi Scooter. Il revint vers la desserte et reprit à voix haute : 

— Brenda, whiskey sec pour vous aussi ?

— Mon Dieu, non, en ce qui me concerne, il faut le mélanger à autre chose, répondit-elle.

— Du soda ? s'enquit Craig.

— Très bien. Coca-Cola, citronnade, peu importe, répondit-elle tout en s'affairant à sortir la dernière goutte de soupe aux champignons du bocal.

— Vous ne devriez pas mélanger un bon whiskey avec ce genre de saloperie, dit Quintin. Ça donne des gueules de bois carabinées. Evidemment, vous vous en fichez, maintenant. 

Un silence abasourdi accueillit ses paroles. Craig tendit précipitamment son verre à Brenda. Elle le prit d'une main tremblante, ses yeux bleus écarquillés de frayeur. Il ne pouvait pas se permettre de la rassurer. Pas à cet instant.

— Skyler, Kat... Qu'est-ce que vous prendrez ?

Skyler secoua la tête pour refuser, tout en vérifiant de nouveau la dinde.

Kat lui jeta un regard meurtrier. Il comprit qu'elle se demandait à quel jeu il jouait et qu'elle saisissait l'occasion pour lui faire comprendre qu'elle n'accepterait absolument rien émanant de lui. Plus jamais.

Il se versa une rasade de whiskey et alla s'asseoir à côté de Paddy.

— Santé, dit-il en levant son verre. 

Paddy soutint son regard.

— Slainte, répondit-il. 

Craig se tourna vers Quintin.

— Ils nous ont vus, tu sais, lança-t-il d'un air pensif.

— De quoi parles-tu ?

Craig hocha la tête.

— Les flics qui sont venus hier soir, répondit-il. Ils ont vus nos visages. Ce qui fait que quand nous partirons d'ici... où que nous allions, ils sauront que c'était nous.

A son immense surprise, Quintin le dévisagea en clignant des yeux, et Craig comprit que le malfrat venait tout juste de mesurer l'erreur qu'il avait commise. Obsédé par l'idée qu'ils s'étaient réfugiés dans un endroit sûr, certain de tout maîtriser, Quintin n'avait pas anticipé les conséquences de son faux pas.

Il resta parfaitement immobile pendant un temps interminable, sans bouger de sa chaise, au point que Craig finit par se décider à reprendre la parole.

— En somme, nous n'avons aucun intérêt à tuer qui que ce soit, conclut-il.

Un lent sourire étira le visage de Quintin, et il braqua son Smith & Wesson en plein visage de Craig.

— Sauf que moi, ils ne m'ont pas vu, ricana-t-il d'un air mauvais. Et si c'est toi que je tue, cela ne fera aucune différence pour personne.

Aurait-il tiré ? Craig ne devait jamais le savoir. Au même instant, Skyler avait surgi à côté de lui, visiblement à bout de nerfs.

— Assez ! Assez, et je parle sérieusement, jeta-t-elle. J'en ai par-dessus la tête des disputes et des chicanes, et je me fiche complètement de savoir si ça vient de vous ou de mes enfants. Ecoutez-moi bien. C'est Noël, je fais cuire une dinde, et j'en ai totalement ras le bol que le monde entier se comporte comme une bande de gamins de deux ans. Je ne veux plus entendre une seule querelle autour de cette table, c'est compris ? 

Quintin était éberlué. Il resta coi et se borna à contempler Skyler, debout devant lui, les poings sur les hanches, les yeux lançant des éclairs.

II n'avait pas tiré sur Craig et il ne tira pas non plus sur Skyler.

Au bout de quelques instants, il se mit même à rire.

Craig entendit Kat panteler de soulagement. Il jeta un œil dans sa direction : elle s'était pliée en deux et tremblait de tous ses membres.

Il se leva et lança :

— Tu es sûre que tu ne veux rien boire, Kat ?

— Je me servirai moi-même, répliqua-t-elle en lui tournant le dos.

 

 

David O'Boyle, assis sur un fauteuil, dans son salon, avec ses fils, devant son arbre de Noël, haussait les sourcils en regardant Scooter, qui braquait son arme sur lui.

Scooter semblait penser que Quintin avait eu raison de le sermonner. Il ne plaisantait plus et ne parlait plus de Noël. Il se bornait à lancer de temps à autre un coup d'oeil vers la cuisine, comme s'il souhaitait que Quintin revienne. 

Les éclats de voix de la conversation leurs parvenaient étouffés. Que se passe-t-il donc dans la cuisine? se demanda David. Pour éviter de penser à une situation qui lui échappait, il se tourna vers Scooter et s'enquit :

— Depuis combien de temps travaillez-vous pour Quintin ?

— Je ne travaille pas pour Quintin, riposta Scooter en fronçant les sourcils.

— Ah bon ? répondit poliment David, en croisant les mains sur ses genoux.

— Je ne travaille pas pour Quintin ! répéta Scooter avec véhémence.

— Je comprends. Je vous crois.

— C'est la vérité !

— Je vous l'ai dit, je vous crois.

— Si quelqu'un travaille pour quelqu'un... c'est pour moi. J'ai eu l'idée. C'était mon projet.

— Je vois, fit David. C'est une belle arme que vous avez là.

— Qu'est-ce que vous en savez ? railla Scooter.

— Je ne possède pas d'arme, c'est vrai, répondit David, mais ça ne veut pas dire que je n'y connais rien. J'ai entendu des publicités, j'ai lu des choses sur la législation... Je remarque que les vendeurs demandent toujours aux gens pourquoi ils veulent une arme : pour chasser ? Pour le sport ? Pour l'autodéfense ? Mais bizarrement, je n'ai jamais entendu personne expliquer qu'il avait choisi la meilleure arme pour faire un hold-up ou agresser des familles innocentes. Ou pour tuer, bien sûr, mais là, je m'avance un peu. 

Un muscle tressauta dans la mâchoire de Scooter.

— Fermez-la. Fermez-la, je vous dis. Après tout, vous auriez déjà pu me descendre, si vous aviez un revolver.

— Et Quintin se serait empressé d'abattre une bonne moitié de ma famille.

Scooter baissa les yeux, l'air embarrassé.

— Vous avez une famille sympathique, reprit-il au bout d'un moment en relevant le menton. Tout ce que vous devez faire, c'est... eh bien, ne tentez rien d'idiot, O.K. ?

— Quintin a l'intention de tous nous tuer quoi qu'il arrive, répondit David.

— Non, ce n'est pas vrai, protesta Scooter. 

Mais il mentait mal.

— Celui qui vit par les armes meurt par les armes, lança Jamie.

Scooter ne fit qu'en rire.

— Il n'y a pas la peine de mort, dans cet Etat, dit-il. C'est pour ça que nous sommes venus.

— Où étiez-vous avant ?

— En Louisiane. Ensuite, j'avais d'abord choisi la Floride, et puis je me suis dit que je serais mieux dans un Etat sans peine de mort.

Il avait l'air faraud, comme s'il se trouvait très intelligent d'avoir envisagé cet aspect.

— N'avez-vous jamais pensé qu'un flic pourrait vous abattre, Scooter ? demanda David.

— C'est vrai. Vous êtes sympa, mais les flics ne le savent pas forcément, renchérit Frazier.

— Je me garde bien de donner aux flics une raison de m'abattre, répondit Scooter. Je ne choisis que des endroits où il n'y a personne. Je veux dire... 

Sa voix mourut.

— Etes-vous vraiment bon tireur, Scooter ? reprit David.

— Ça, oui ! Je m'entraîne sur des bouteilles de bière tout le temps. N'allez pas me prendre pour un rigolo. J'ai un tir précis, et ce flingue peut vous couper en deux. Vous avez vu la lampe.

David eut la nausée. Il pensait avoir fort bien compris tout ce que Scooter n'avait pas dit. Autrement dit, que si lui-même, Scooter, n'avait jamais tué personne, ce n'était pas le cas de Quintin.

Que Quintin n'aurait aucun scrupule à recommencer.

Et que quoi que Scooter puisse affirmer, il obéirait aux ordres de Quintin. Ce qui voulait dire que si Quintin le lui ordonnait, Scooter abattrait n'importe lequel d'entre eux pour sauver sa peau.

— Mais les bouteilles de bière et les gens, ça fait deux, dit David à voix haute.

— Euh, je..., commença Scooter avant de s'interrompre.

— Oui ? dit David.

Ce qu'il y avait de plus inquiétant chez Scooter, c'étaient ses brusques sautes d'humeur.

Maintenant, il fronçait les sourcils en direction de l'escalier en marmonnant :

— Qu'est-ce qui se passe, par là ?

— Quoi donc ? fit David, alarmé.

Scooter le foudroya du regard. Il était devenu nerveux, agité, coléreux.

— Vous avez combien d'enfants, à la fin ? demanda-t-il.

— Trois.

— Je veux une vraie réponse.

— Je vous le jure, Scooter. Je n'ai que trois enfants.

— Il y a quelqu'un à l'étage.

— Vous avez dû voir un jeu de lumière, suggéra David, le cœur battant à tout rompre.

Quant il avait secouru Craig, que Quintin venait de frapper violemment, le jeune homme lui avait glissé que les secours allaient arriver. Et la veille, c'était à côté de Sheila qu'il s'était assis... David osait à peine respirer. Les flics étaient-ils entrés dans la maison ? Etait-ce pour cette raison que Skyler lui avait jeté un regard bizarre, un peu plus tôt ?

— J'ai vu quelque chose, insista Scooter.

— Un jeu de lumière, répéta David.

— Quintin ! hurla Scooter.

David comprit que Scooter allait éveiller les soupçons de son acolyte. S'il le faisait, tout était perdu... Il se leva et lança à voix haute :

— Mon Dieu...

— Quoi donc? fit Scooter.

— Sentez-moi cette dinde !

On entendit la porte de la cuisine s'ouvrir à la volée et Craig apparut sur le seuil du salon. Apparemment, Quintin se servait de lui comme intermédiaire.

— Quintin veut savoir pourquoi tu as crié, Scooter.

— C'est la dinde, répondit David. L'odeur est absolument délicieuse. Nous nous demandions juste quand le dîner serait enfin prêt.

Scooter regarda Craig en plissant le front, comme s'il essayait de retrouver le fil de ses pensées.

— Scooter, qu'est-ce qu'il y a ? insista Craig.

— Je ne veux pas rester dans le salon. Je veux aller dans la cuisine, dit Scooter.

— Je vais le dire à Quintin, répondit Craig. 

Il disparut et la porte se referma derrière lui.

— Je croyais que vous ne travailliez pas sous les ordres de Quintin ? s'étonna David.

— C'est vrai.

Scooter parut sur le point de filer aussi sec vers la cuisine, puis se ravisa.

— Je ne travaille pas pour Quintin, hurla-il, mais nous faisons équipe. Vous comprenez ça ? On bosse ensemble.

— Certainement, dit David.

— Et vous ne comprenez rien. Aucun de vous, reprit Scooter.

— Sûrement, acquiesça David.

— Vous pourriez faire un effort. Quintin, c'est... un ami. Il s'inquiète pour moi. Alors je dois être son ami aussi. Lui montrer que je veille sur lui.

— Normalement, les amis ne se font pas de mal entre eux, dit David.

— Ou ne se font pas faire des choses qui les mettent en danger, glissa doucement Frazier.

— Quintin est mon ami, insista Scooter dont le revolver commençait à trembler dans sa main.

— Entendu. Nous croyons tout ce que vous dites, fit David d'une voix apaisante.

— Sentez-moi cette dinde, dit Frazier d'un ton encourageant.

Le frétillement nerveux des doigts de Scooter s'atténua.

— De la dinde, mais aussi des pommes de terre, de la sauce... et du dessert. Beaucoup de dessert, Scooter, promit Frazier.

 

 

Kat saupoudra artistiquement le plat de sucre roux, puis coupa le beurre en petits morceaux qu'elle déposa avec soin sur chacun des ignames, faisant durer le plus possible ce qu'elle faisait pour pouvoir rester dans la cuisine avec sa mère. Elle était toujours aussi terrifiée mais, maintenant, elle était aussi profondément troublée.

Craig lui avait révélé sans fard ce que tramait Quintin, et qu'ils s'étaient tous efforcés d'ignorer, comme si le fait de ne pas en parler pouvait suffire à éviter le pire. Mais Craig lui avait ensuite indiqué un fait nouveau, qui redonnait espoir.

Depuis, elle... elle priait constamment pour que les flics entrés dans la maison abattent Quintin et Scooter.

N'était-ce pas une pensée horrible, que d'espérer ainsi voir exploser la cervelle de quelqu'un ? Oui, peut-être. Mais après la manière dont ces deux hommes avaient terrorisé sa famille... Horrible ou non, la pensée s'imposait.

En tout cas, la question restait. Quel jeu jouait Craig, et de quel côté était-il réellement ?

Elle s'était rendu compte, un peu plus tôt, qu'il s'efforçait de manipuler Quintin pour le mettre dans la ligne de mire d'un des deux policiers, afin que l'autre le cas échéant puisse au même moment viser Scooter. Mais cela n'avait pas marché et rien ne s'était passé.

Est-ce que Craig s'y était attendu ? Est-ce qu'il jouait en permanence la comédie? Ou bien ménageait-il la chèvre et le chou, en attendant de voir qui l'emporterait avant de se rallier aux vainqueurs ? Si Quintin et Scooter parvenaient à s'enfuir, se joindrait-il à eux pour prendre le large ? Sinon, prétendrait-il avoir toujours été du bon côté et n'avoir donné le change aux deux fous de la gâchette que pour sauver sa peau ? 

Longtemps auparavant, elle avait adoré Craig. Elle s'était levée chaque matin en mourant d'impatience de le voir. Elle avait fait tous ces petits gestes que font les femmes quand elles tombent passionnément amoureuses pour la première fois : se raser les jambes avec soin, surveiller son régime, faire de l'exercice, s'angoisser de ses imperfections, et elle s'était émerveillée de constater que, lui aussi, il était amoureux.

Bien sûr, le désir charnel avait joué son rôle. Craig avait un de ces visages qui font la une des magazines. Il était musclé, mais sans excès, et à l'époque toujours hâlé par le grand air. Elle l'observait discrètement pendant les cours, dans l'espoir de faire sa connaissance, et n'en avait pas cru sa chance quand cela s'était enfin produit. Vers la fin, ils songeaient à passer les vacances de printemps aux Bahamas, juste tous les deux. Ils auraient loué un petit cottage sur une plage et passé le temps à plonger, nager, regarder les poissons sous l'eau, faire du parachute ascensionnel... et faire l'amour dans les vagues, sous la caresse d'une brise fraîche sur la peau.

Et puis...

Tout avait explosé en vol, brusquement, froidement, durement.

Cela lui avait brisé le cœur. Pour fuir la souffrance, elle avait multiplié les sottises. Avait passé la nuit dehors, bien trop bu, dormi avec le premier venu simplement parce qu'il faisait partie de l'équipe de foot. Il lui semblait se rappeler un type qui ouvrait les bouteilles de bière avec les dents. Elle se demanda vaguement s'il avait encore des dents.

Elle aurait même pu sombrer dans la drogue mais Frazier était alors intervenu, juste à temps, et l'avait secouée comme un prunier. En fait, comme il était son jumeau, il partageait sa souffrance, la ressentait. Durant leur enfance, ils s'étaient souvent disputés, comme n'importe quel frère et sœur, mais en période de crise elle l'avait trouvé à ses côtés. Cela lui avait remis les idées en place.

Quant à sa mère... A l'époque, Kat souffrait tellement de l'abandon de Craig que les moindres paroles de Skyler, ses coups de fil anxieux la mettaient hors d'elle. Or maintenant, maintenant que leurs vies ne tenaient qu'à un fil, elle se demandait comment elle avait pu se montrer aussi cruelle à l'époque pour quelqu'un qui l'aimait autant.

Les autres aussi étaient importants, bien sûr. Son père, Jamie, et même oncle Paddy. Ils comptaient tous dans sa vie. Il était impossible quelle perde l'un d'eux.

Tout à coup, elle eut beaucoup de mal à ne pas fondre en larmes en pensant à toutes les anecdotes de la famille qu'elle ne voulait surtout pas oublier, pour pouvoir les raconter un jour à ses propres enfants, si elle en avait.

Si on lui laissait le temps d'en avoir.

Une fois, avec Craig, ils avaient envisagé cette perspective. Ils étaient allongés dans les bras l'un de l'autre et évoquaient rêveusement l'avenir. Craig défendait farouchement le principe que les enfants avaient besoin d'une mère et d'un père, et qu'il voulait lui-même au moins deux enfants, parce qu'il n'était pas drôle d'être enfant unique. Il affirmait aussi que tous les parents devaient nourrir des projets.

Alors, qu'était-il arrivé à ses projets à lui ?

— Qu'est-ce que vous faites donc ?

Elle faillit sauter au plafond. Quintin s'était approché sans quelle l'entende et se tenait juste à côté d'elle. 

— Les ignames. Je prépare les ignames.

— On dirait que vous êtes en train de peindre la Joconde.

— C'est un repas de Noël, je vous rappelle. Tout doit être parfait, répondit-elle en regardant autour d'elle.

Elle était seule dans la cuisine avec Quintin. Où étaient donc passés les autres ? Quand étaient-ils sortis ? 

— Mettez ça dans le four, et allons-y, fit Quintin. 

— Où allons-nous ? demanda-t-elle.

Son cœur battait la chamade sans qu'elle puisse le contrôler. Quintin la terrifiait. Il sourit comme s'il le devinait et en jouissait. 

— C'est Noël, fillette. Il reste des cadeaux à ouvrir. Tu ne veux pas que ton papa et ta maman aient leur cadeau ?

Il tendit alors la main vers elle et lui effleura le visage. Elle dut se retenir pour ne pas hurler, riposter, commettre un geste irréparable qui lui vaudrait d'être abattue sur place et d'entraîner dans la mort toute sa famille.

La porte à battants s'ouvrit et Craig entra. Craig le malfrat ? Ou l'ami innocent ?

Quoi qu'il fût, il était arrivé juste à temps. Un élan de gratitude l'envahit, qu'elle s'empressa de juguler. Il était hors de question de lui pardonner maintenant, même s'ils devaient tous mourir. Seuls les idiots pardonnaient à ceux qui les avaient détruits.

— Dépêche-toi donc, Quintin, dit Craig d'un ton impatient. Mme O'Boyle dit qu'on pourra manger une heure environ après que Kat ait mis les ignames dans le four.

Quintin recula d'un pas, mit Kat en joue, puis tourna son arme vers Craig et la maintint braquée sur lui.

— Je rappelle que c'est moi qui donne les ordres, jeta-t-il. C'est moi qui dis quand on shoote.

Il s'esclaffa et ajouta :

— Je dis bien, quand on shoote. Compris ?

Kat lui tourna le dos et enfourna le plat dans le four, juste au-dessous de la dinde.

 

 

A l'étage, le dos collé contre le mur du palier, Sheila et Tim guettaient. Ils s'étaient rapidement rendu compte, après avoir pénétré dans la maison, qu'il leur serait impossible de tirer sans risque sur les intrus depuis l'escalier de la cave. Ils s'étaient donc faufilés à l'étage par l'escalier de service quand tous les autres étaient réunis dans le salon.

— Merde, grommela Tim en regardant vers le rez-de-chaussée.

— Quoi ? chuchota Sheila.

— J'ai l'impression qu'ils ont deviné, répondit Tim.

— Ils ne peuvent pas savoir qu'on est là, riposta-t-elle. Personne ne nous a vus entrer, j'en suis certaine.

— Peut-être que ce type, Scooter, a pressenti quelque chose quand Mme O'Boyle a ouvert la porte de la cave, médita pensivement Tim.

— Après tout, ça n'a plus d'importance, maintenant. Nous avons juste à trouver le bon emplacement pour pouvoir les abattre sans risque, dit Sheila.

— On n'arrivera jamais à les avoir tous les deux en ligne de mire.

— Ils vont bien relâcher leur attention à un moment ou à un autre, dit-elle.

Il hocha la tête puis la regarda.

— Sheila, si ça se trouve... Nous aurons peut-être à envisager des blessés, et si...

— Tais-toi, le coupa-t-elle.

— Nous prenons du retard, répondit-il d'un ton ferme. Il faut agir.

— Pas encore.

— Tu n'entends donc rien ?

Sheila sentit sa gorge se nouer.

— Tu parles de la tempête? demanda-t-elle.

— Oui. Ça se calme.

— Je sais.

— Dans toutes les guerres, il y a des blessés.

— Nous sommes dans une maison, pas dans une zone de combat.

— Les soldats doivent bien mourir un jour.

— Nous sommes les seuls soldats présents, corrigea-t-elle. En outre, nous avons tout de même encore un peu de temps. Et nous avons repéré les lieux.

— Alors, on retient mon plan ?

Elle opina du chef. Il regarda de nouveau vers le rez-de-chaussée, puis l'appela d'un geste.

Elle se faufila derrière lui jusqu'à l'escalier de service.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

13.

 

 

Craig déployait des efforts désespérés pour masquer son anxiété, mais il se demandait ce que Sheila et Tim pouvaient bien fabriquer et dans combien de temps ils allaient enfin passer à l'acte. Etaient-ils montés à l'étage ? Les surveillaient-ils depuis le palier, comme Kat l'avait apparemment fait la veille?

Oui, ils étaient sûrement montés. Et ils avaient intérêt à agir rapidement, maintenant, car le temps passait, songea-t-il.

Seulement, quand allaient-ils bien pouvoir ouvrir le feu? Quintin et Scooter étaient plus que jamais sur leurs gardes. Ils s'entouraient en permanence de membres de la famille, comme pour se protéger derrière des boucliers. Mais se protéger de quoi ?

Ils n'avaient pas pu deviner que les flics étaient dans la maison. Impossible ! Craig était absolument certain que Quintin n'avait pas vu passer les deux policiers dans la neige.

Son angoisse montait de seconde en seconde.

Quintin avait déclaré qu'il voulait encore de la musique. Skyler s'était donc remise au piano. Scooter s'était assis à côté d'elle, de telle sorte qu'il aurait été impossible de tirer sur Scooter sans transpercer d'abord Skyler.

La tension commençait à miner la famille O'Boyle. Skyler avait joué quelques cantiques de Noël, et tout le monde avait chanté en choeur, mais le résultat avait manqué d'enthousiasme. Skyler s'était arrêtée et restait assise, l'air perdu et défait.

— Qu'est-ce qui se passe ? questionna Quintin.

Elle haussa les épaules.

— Simplement, je...

Soudain, une mélodie mélancolique, magnifique, emplit la pièce. Frazier, assis par terre près du sapin, avait pris son violon. Skyler sourit comme si son fils lui rendait de l'énergie. Elle reposa les mains sur le clavier et entama un air où Craig reconnut une vieille chanson folklorique. Toute la famille se mit à chanter et, à l'immense surprise de Craig, Scooter les rejoignit pour le dernier couplet :

 

Le marin m'a donné une rose 

Une rose qui ne se fanera jamais 

Pour que je me rappelle toujours 

Qu'il m'a volé ma marjolaine

 

A la fin de la chanson, Scooter regardait Skyler les larmes aux yeux.

— Quelle chanson triste ! s'écria-t-il.

— Vous me déprimez, jeta Quintin, agacé. Chantez autre chose. Quelque chose de gai. Une joyeuse chanson de Noël.

— « Frosty le bonhomme de neige », exigea Scooter. Et après, « Le petit renne au nez rouge ».

Scooter aimait bien celle-là aussi.

Mais Quintin regarda sa montre et reprit :

— Ça suffit, madame O'Boyle, c'est le moment d'ouvrir vos cadeaux. Mais venez vous asseoir ici, où je pourrai vous voir.

Scooter, toujours sur ses gardes, suivit Skyler en restant juste dans son dos. Craig comprit avec consternation que personne n'aurait pu abattre Scooter du haut des marches. Les yeux rivés sur le truand, il se rendit à peine compte que Jamie tendait un paquet à sa mère avant d'entendre Skyler s'écrier :

— Oh, mon Dieu, quelle splendeur ! Ça me plaît vraiment beaucoup !

C'était un médaillon en or. La chaîne était fine, le médaillon très petit, bien moins coûteux que les bijoux que Frazier et Brenda avaient échangés, et dont la valeur n'avait pas échappé à Quintin et Scooter. D'ailleurs, Craig s'étonnait que Quintin laisse la farce se prolonger jusqu'au dîner inclus. Avait-il l'intention d'arracher la bague des doigts sanglants de Brenda après l'avoir abattue ? Craig se força à ne pas tourner la tête vers l'escalier. Il avait peur de trahir ce qui se tramait. 

— J'ai mis une photo de tes parents à l'intérieur, expliquait Jamie.

— Oh, Jamie, c'est un cadeau merveilleux, répondit sa mère, les yeux embués.

Elle chassa rapidement ses larmes en clignant des yeux et étreignit son fils.

— Asseyez-vous ! hurla Scooter.

Il avait l'air agité et haussa les épaules comme s'il se demandait tout à coup pourquoi il avait jeté son ordre avec une telle véhémence.

Skyler le regarda d'un air interrogateur.

— Ouvrez le reste de vos cadeaux, c'est tout, grommela- t-il.

Quintin, les sourcils froncés, dévisagea Scooter. 

— Tu te sens bien, Scooter ?

— Ouais, ça va.

Skyler entreprit d'ouvrir les autres paquets. Kat lui avait fait présent d'un fin bracelet orné de trèfles avec des éclats de diamant. Frazier et Brenda lui offraient un châle en cachemire, avec une broche. Voir tous ces bijoux rendait Craig de plus en plus nerveux, et sa tension s'aggrava encore quand Skyler ouvrit le présent de son mari : il lui avait choisi un collier agrémenté de trois diamants magnifiques et, à l'évidence, de grande valeur.

Par bonheur, elle put s'extasier et remercier son mari sans que personne ne tente quoi que ce soit.

— C'est ton tour, papa, dit Frazier.

Les échanges reprirent entre les O'Boyle et Craig eut la nette impression qu'ils s'entendaient entre eux, instinctivement, pour faire comme si leurs hôtes indésirables nétaient pas là. Le dernier cadeau ouvert était destiné à oncle Paddy : dix pierres de massage à chauffer.

— Maintenant, on aura peut-être une chance de pouvoir passer une journée sans t'entendre te plaindre de ton pauvre dos, le taquina Kat.

Ils riaient tous, donnant l'impression qu'ils avaient — l'espace de quelques minutes — tout oublié de ce qui leur arrivait, et qu'ils passaient un bon moment ensemble, comme n'importe quelle autre famille le jour de Noël.

Mais ce moment de bonheur n'allait pas durer. Ou, plus justement, on allait le leur voler très vite, songea Craig.

Heureusement, se rappela-t-il, les flics étaient dans la maison. De leur côté, il y avait donc deux policiers, lui-même, la famille O'Boyle et Brenda.

Comment allaient-ils pouvoir s'y prendre ? Si Scooter se comportait aussi bizarrement, se dit Craig, c'était peut-être parce qu'il était triste et aurait bien aimé avoir une famille. Dans un sens, d'ailleurs, il formait une sorte d'étrange famille avec Quintin. Il jeta un coup d'ceil à ce dernier, qui trahissait des signes d'impatience, et parut surpris quand Scooter, brusquement, se mit debout et obligea Skyler à en faire autant.

— Elle doit être cuite, maintenant, cette dinde. Allons-y. Je veux mon repas de Noël.

— La dinde doit reposer quelques moments avant que je la découpe, Scooter, indiqua David.

— Oui, mais on va la sortir du four maintenant, hein, Quintin ? supplia Scooter. Je vais emmener Skyler et nous allons sortir la dinde. Tout de suite.

— Bon, d'accord, dit Quintin.

Mais il avait l'air distrait et resta debout, parfaitement immobile, un long moment. 

— Ecoutez, dit-il enfin à voix basse.

— Ecouter quoi ? demanda Jamie.

— Le vent, dit Quintin.

— Je ne l'entends pas, fit Jamie.

Quintin sourit et murmura :

— Justement.
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La dinde était magnifique, croustillante et dorée.

Tout le monde, sauf Quintin et Scooter, aida à mettre la table, puis Kat se chargea des boissons. Elle emplit les verres et les servit tour à tour, profitant de ses allées et venues pour observer tout le monde. Scooter tremblait d'excitation. Quintin, de plus en plus à cran, ne le quittait pas des yeux.

Une fois le moment venu de sortir la dinde, Kat vit Quintin prendre sa mère par le coude et la conduire jusqu'à une chaise.

— Laissez quelqu'un d'autre apporter le plat. Vous, vous vous asseyez à côté de moi. Immédiatement.

Skyler haussa les épaules.

— Bon. C'est David qui découpe. Il faudra poser le plat devant lui.

— Je veux de la peau, dit Scooter.

— Vous aurez toute la peau que vous voulez, dit David. 

L'atmosphère était très tendue, plus tendue qu'elle n'avait jamais été, songea Kat, et pour la simple raison que le vent était tombé. La tempête se calmait. Bientôt, les chasse-neige entreraient en action, et il serait temps pour Quintin et Scooter — et pour Craig ? — de prendre la fuite. Non sans avoir, auparavant...

— Voici la dinde, déclara Kat en apportant le plat.

— Laissez-moi faire, dit Craig.

Il lui prit des mains le lourd plateau et le déposa devant David qui, Kat s'en aperçut, s efforçait de ne pas regarder trop fixement le couteau à découper qu'il tenait.

— Une minute, intervint Quintin. Posez ce couteau.

— Vous connaissez un autre moyen pour découper une dinde ? Vous voulez vous en charger ? lui demanda David.

Quintin soutint son regard sans ciller. 

— D'accord, allez-y, découpez. Mais je vous surveille.

— D'abord, l'action de grâces, intervint Skyler.

— Dépêchez-vous, intima Quintin, dont la patience était à bout. 

— Merci, lui dit-elle avant d'incliner la tête sur sa poitrine et de poursuivre : Dieu Tout-puissant qui est amour, nous te rendons grâce pour ce repas. Par Jésus-Christ notre Seigneur, Amen.

Elle achevait à peine que Scooter bondissait sur ses pieds en agitant son arme dans tous les sens.

— Vous avez entendu ? demanda-t-il.

— Entendu quoi ? demanda Quintin. 

— Ça !

— Quoi, ça ? insista Quintin. 

— Il y a quelqu'un dans la maison, affirma Scooter. 

Quintin se leva, attrapa Skyler par les cheveux, l'obligea à quitter sa chaise et la traîna jusqu'à la porte. David se précipita derrière eux. 

— Stop ! hurla Scooter.

Kat, en voyant son père se retourner et blêmir, comprit que Scooter braquait son arme sur elle-même.

— Arrête, Scooter, jeta Craig.

A la grande surprise de Kat, il s'interposa entre elle et le revolver de Scooter.

— Allons, viens d'abord voir ce qui se passe.

Avant que Scooter n'ait pu objecter, Craig l'avait attrapé par le bras et l'entraînait hors de la cuisine. Toute la famille courut jusqu'au salon dans leur sillage. Là, Quintin maintenait Skyler contre lui, comme un bouclier humain, et regardait frénétiquement autour de lui, le revolver brandi, comme s'il cherchait une cible. 

Kat vit son père foncer vers Quintin. Craig agrippa David au passage, non pas pour l'agresser, mais pour l'empêcher d'aller plus loin. 

— Que tout le monde se calme, supplia-t-il. Quintin, arrête de malmener Skyler. 

— Un peu, que je vais la malmener. Je vais lui envoyer une balle directement dans le crâne, si la personne qui est en haut des marches ne descend pas sur-le-champ.

— Qu'est-ce qui te prend, Quintin ? demanda Craig. 

— Scooter n'est peut-être pas une lumière, mais il a autant de flair qu'un chien, répliqua Quintin. S'il dit qu'il y a quelqu'un là-haut, c'est que c'est vrai. 

Il enchaîna en élevant la voix :

— Et qui que ce soit, il a intérêt à venir ici tout de suite. Immédiatement !

Puis il tira un coup de feu plus assourdissant qu'un coup de tonnerre.

— J'ai dit, immédiatement ! hurla-t-il.

Kat retint son souffle. Une onde de terreur la submergea. Ses jambes se dérobèrent sous elle et elle manqua défaillir. 

Sa mère... 

Quintin...  

Le revolver...

— Descendez immédiatement. Sinon, je la tue, et ce sera de votre faute.

Une demi-seconde s'écoula. Puis, du palier du premier étage, une voix d'homme leur parvint :

— Stop ! Attendez !

Kat, le souffle coupé, consternée, sentit tout espoir l'abandonner en voyant Tim Graystone descendre l'escalier, les mains en l'air.

— Jetez votre arme, ordonna Quintin. 

— Lâchez d'abord Mme O'Boyle, répondit Tim.

Kat vit qu'il tremblait, mais qu'il avait l'air résolu. En outre, il était seul.

— Je pense que je vais plutôt l'abattre, et c'est tout, répondit Quintin, l'air méprisant. 

— Abattez-moi à sa place, plaida Tim.

— Arrêtez ! Personne ne va tirer sur personne, tonna Craig.

Etonnamment, tout le monde dans la pièce fit volte-face pour le regarder.

— Calmez-vous tous, poursuivit-il. Quintin, je t'en prie, lâche Mme O'Boyle. Vous, officier, jetez votre arme. Allons, l'un et l'autre. 

— Posez lentement votre arme, intima Quintin. 

— D'accord, fit Tim.

Dès que Tim eut déposé son arme sur le sol, juste devant Quintin, ce dernier relâcha Skyler. 

— Scooter, ramasse le revolver, commanda-t-il.

Ce n'était pas à Craig qu'il s'adressait, remarqua Kat.

— Où est votre collègue ? demanda Quintin à Tim. 

— Mon collègue ?

— Ne jouez pas les idiots. Votre collègue, la femme avec laquelle vous êtes venu hier soir. Elle est forcément quelque part par là.

— Oh, Sheila ! dit Tim.

— C'est ça. Il faut qu'elle descende aussi. Tout de suite.

— Elle n'est pas là. Elle est partie répondre à un appel d'urgence, reprit Tim.

— Vous mentez.

— Non. Nous ne sommes que deux de permanence et nous avons dû nous séparer.

Il y eut alors un moment atroce, effrayant, durant lequel Quintin frappa Tim de son revolver. Violemment. Si violemment que le jeune policier fut projeté contre le mur avant de s'effondrer. Puis Quintin le tint en joue : 

— Où est votre collègue ?

— Elle a répondu à un appel, sur l'autoroute.

Quintin fit un pas vers Tim. Il visa de son revolver l'un des genoux du jeune homme. 

— Où est votre collègue ? répéta-t-il.

— Vous pouvez m'abattre morceau par morceau si ça vous chante, jeta Tim, mais je n'y peux rien : Sheila est partie répondre à une autre urgence. Je me disais bien qu'il se passait quelque chose de bizarre ici, mais elle m'a dit que je me faisais des idées. Qu'elle n'allait sûrement pas revenir avec moi, vu ce qu'avait fait le gamin l'an dernier, et qu'elle préférait se déplacer pour une vraie urgence.

— Qu'est-ce que c'est que cette histoire ? s'enquit Quintin.

— Il parle de moi, marmonna Jamie. J'ai voulu faire une blague, l'an dernier, j'ai appelé les flics en faisant semblant d'appeler à l'aide... c'est de ma faute.

Craig s'avança pour se placer entre Quintin et le policier, toujours à terre.

— Réfléchis, Quintin, dit-il. Tu ne crois pas qu'elle serait déjà venue nous rejoindre, maintenant, si elle était vraiment dans la maison ?

Quintin soutint le regard de Craig, puis leva son arme et la braqua devant le visage du jeune homme.

— Eh bien vas-y, tire, dit Craig impatiemment. Ça ne changera rien au fait que Sheila n'est pas là. En plus, écoute, le vent se lève de nouveau. La tempête n'est pas finie, finalement.

— Elle le sera bientôt, répondit Quintin, le regard filtrant.

— Nous avons tous besoin de nous calmer, dit Craig avec lenteur, debout face à Quintin, sans prêter attention à l'arme que l'autre tenait à quelques centimètres de son nez.

Quintin, crispé, furieux, parcourut la pièce du regard. Kat était stupéfaite qu'il n'ait pas encore fait feu.

— Vous allez me le ligoter. Et serré, jeta-t-il en donnant un coup de pied à Tim, pour souligner ses paroles.

— Nous n'avons pas de corde, dit Scooter.

— Donnez-moi le fil du téléphone, ordonna Quintin. 

Craig s'approcha du mur et arracha le fil téléphonique.

— Attache-le bien serré et ne joue pas au plus malin, commanda Quintin.

— Je n'ai pas l'intention de jouer au plus malin, promit Craig.

Kat vit qu'il regardait Tim d'un air désolé, s'excusant à l'avance.

Tim eut une imperceptible inclinaison de la tête, comme pour répondre « Fais ce que tu as à faire ».

— Je veux voir comment tu l'attaches. Garde l'œil sur les autres, Scooter.

— Je les surveille, Quintin. Je les tiens en joue. Et dinde ou pas dinde, j'abattrai le premier qui fait l'imbécile, je le jure.

Quintin observa Craig tandis que ce dernier maintenait les poignets de Tim dans son dos et les nouait solidement. Quand ce fut fait, Quintin se mit à rire.

— Qu'est-ce qui t'amuse ? demanda Craig.

— Les menottes ! C'est un flic, nous aurions pu utiliser des menottes ! Ce n'est pas grave, tu t'en es bien tiré. Maintenant, emmène-le dans la cuisine, pour qu'on puisse garder l'œil sur lui tout en mangeant.

Personne ne bougea. La tension qui régnait dans la pièce les pétrifiait comme s'ils étaient collés sur place.

— Allons ! hurla Quintin avant d'ajouter à l'adresse de Frazier : Aide Craig à emmener le flic dans la cuisine.

Frazier soutint son regard un moment, puis se mit de l'autre côté de Tim Graystone, pour le soutenir tandis qu'il marchait.

Dans la cuisine, après que Craig et Frazier, à l'aide d'une rallonge électrique, aient attaché le policier à la rampe de l'escalier de la cave, ils reprirent tous leur place à table.

— Sers la dinde, ordonna Quintin à David. 

David le regarda.

— Blanc ou pilon ? demanda-t-il, la voix assourdie de haine et de fureur contenue.

— Blanc.

Au bout d'un moment, tout le monde fut servi, mais bien que les assiettes fussent remplies personne n'y touchait.

— Mangez, ordonna Quintin.

Skyler piqua un morceau de dinde de sa fourchette, le regarda, puis le reposa.

— Je suis incapable de manger. Et je n'ai pas l'intention de me forcer.

— Je me suis montré très patient, répliqua Quintin. Mais vous commencez à dépasser les bornes.

Skyler se pencha en avant, les yeux rivés sur lui.

— Ah bon ? C'est vous, pourtant, qui avez décidé de nous tuer, tous autant que nous sommes. Et vous n'avez attendu que parce que... eh bien, je n'en sais rien. Peut-être parce que vous ne vouliez pas avoir un carnage sous les yeux le temps d'attendre la fin de la tempête. Ou bien pour que Scooter puisse avoir son Noël. Est-ce que je sais ? Mais tout ce temps-là, en tout cas, vous nous avez manipulés comme des marionnettes pour nous faire gagner quelques miettes de vie supplémentaires. Vous nous avez obligés à chanter, à ouvrir nos cadeaux... Mais vous ne pourrez forcer personne à savourer ce repas de Noël. Vous ne pourrez jamais me faire avaler quoi que ce soit quand j'ai dans la gorge une boule qui doit avoir la taille du Texas. Et quand je vois un brave homme blessé et attaché aux barreaux de l'escalier.

— Un brave homme ? railla Quintin.

— Oui. Un homme digne de ce nom, insista-t-elle.

— Et qu'est-ce qui fait de lui un homme digne de ce nom ? ironisa Quintin. Le fait qu'il soit flic ? Sornettes. L'homme digne de ce nom, c'est celui qui sait à qui faire confiance ou ne pas faire confiance. Et à qui ceux qui dépendent de lui peuvent faire confiance.

— Une définition à laquelle Tim Graystone répond exactement, fit Skyler.

— J'ai de l'affection pour Scooter. Est-ce que ça fait de moi un brave homme ? persifla Quintin.

— Si vous voulez que j'aie bonne opinion de vous, laissez Tim s'asseoir à table et manger quelque chose, répondit Skyler.

— Ne soyez pas ridicule, jeta Quintin.

— Vous n'avez pas besoin de le détacher, insista David. Mais laissez-le s'asseoir à table et se faire nourrir par l'un de nous.

— Sinon, aucun de nous ne pourra rien avaler, renchérit Skyler.

— Franchement, je ne vous comprends pas, intervint Brenda à brûle-pourpoint, les prenant tous par surprise.

Elle sourit, regarda la bague glissée à son doigt, puis Frazier, et poursuivit :

— Tenez, dit-elle en retirant la bague pour la poser devant Quintin. Vous êtes des voleurs, n'est-ce pas ? Je veux dire, vous alliez prendre cette bague de toute façon avant de partir, non ? Eh bien, la voilà. Je ne veux même plus y penser.

— Brenda..., souffla Frazier d'une voix fêlée.

— Ce n'est pas grave, Frazier. Laisse-les prendre la bague. Ce n'est qu'un objet, Quintin, un symbole, et que je la conserve ou non, je sais que Frazier a travaillé dur pour l'acheter, expliqua-t-elle en souriant. Et je sais aussi qu'il la fait tout seul, car j'ai bien compris en voyant ses parents qu'ils ne s'y attendaient absolument pas. Alors, vous pouvez la prendre, vous pouvez même nous enlever la vie, mais ce que Frazier et moi ressentons l'un pour l'autre... ce que nous partageons... Personne ne pourra jamais nous l'enlever. Et quoi qu'il puisse arriver, j'en suis désolée pour vous.

Quintin se borna à la fixer, momentanément sans voix. Puis il reprit ses esprits et lança :

— Joli discours. Maintenant, tout le monde se tait et mange.

Scooter, indifférent à l'état d'esprit qui régnait autour de la table, attaqua son assiette avec enthousiasme, savourant la chair croustillante et parfaitement cuite. Les autres se bornèrent à pousser la nourriture de leur fourchette.

— Et merde ! Bon, amenez ce fichu flic, jeta Quintin. 

Craig se leva pour aller chercher Tim Graystone et Quintin envoya Scooter chercher une chaise. Kat eut beau guetter, elle ne surprit aucun échange subreptice entre Craig et Tim. Skyler se leva pour laisser Tim s'asseoir.

Quand il fut installé, Quintin dévisagea Kat et lança :

— Vous ne mangez toujours pas.

— Je n'ai pas faim.

Etonnée, elle le vit se pencher en avant, l'air accusateur.

— Sale ingrate, lui dit-il.

Il s'adossa de nouveau et parcourut la tablée du regard.

— Vous me prenez tous pour un monstre, hein ? Peut-être que j'en suis un. Mais c'est les gens comme vous qui m'ont rendu comme ça.

— Pas d'accord, dit David. Nous avons tous une part de responsabilité dans ce que nous devenons.

— Ça vous va bien de dire ça. Tout vous est tombé tout cuit dans le bec.

— Sûrement pas, répondit David. Mes parents étaient immigrants et ont travaillé d'arrache-pied toute leur vie. J'ai commencé à tondre des pelouses quand j'avais treize ans et à livrer des sacs de glace pour les fontaines à eau quand j'en ai eu seize. Moi aussi, j'ai travaillé toute ma vie.

— Vous ne comprenez pas, fit Scooter.

— Ferme-la, Scooter, jeta Quintin. 

Mais Scooter reprit sans l'écouter :

— Il ne s'agit pas seulement d'argent.

— Etrange remarque, venant d'un voleur armé, glissa Paddy. 

Scooter lui jeta à peine un coup d'oeil.

— Je répète, vous ne comprenez pas. La mère de Quintin était une prostituée. Elle ne savait pas qui était le père de son fils. Et comme elle n'était pas capable de s'occuper de lui, elle l'a mis dans une famille d'accueil.

— Scooter..., coupa Quintin d'un ton menaçant.

— Il y a des gens qui prennent des gamins juste pour l'argent qu'on vous donne pour le faire. C'est une sale affaire pour un gosse, ce genre de truc. Une sale affaire.

— Scooter, je vais te tirer dessus dans environ dix secondes, jeta Quintin.

— Prenez ma mère, enchaîna Scooter. Elle, elle buvait, c'est tout. Elle buvait et elle me battait comme plâtre. Quand j'ai eu quatorze ans, elle m'avait déjà cassé une douzaine d'os et j'avais bien dû passer dix-huit millions d'heures dans la salle de bains, à attendre pendant qu'elle couchait avec le dernier type de passage. La première fois que j'ai volé quelque chose, c'était pour elle. Elle voulait une bouteille de vodka. Je n'ai plus jamais arrêté. 

Il brandit sa fourchette et continua :

— Alors, quand j'ai eu dix-sept ans et que je me suis retrouvé au tribunal, ils ont décidé de ne pas me juger comme un mineur. Du coup, j'ai fini en prison, avec une bande de gros cons, et quand j'en suis sorti, devinez quoi? Personne ne vous embauche quand vous sortez de taule. Alors je suis rentré chez ma mère. Et puis je ne sais pas bien ce qui s'est passé. Elle avait bu et elle hurlait contre moi, en agitant sa bouteille de vodka... Je le jure devant Dieu, elle est tombée. Je ne l'ai pas tuée. Cette salope méritait ce quelle a eu, mais je ne l'ai pas tuée. Dites donc, je peux avoir encore un peu de sauce ?

Ils étaient tous immobiles, les yeux fixés sur lui. Puis Kat entendit sa mère s'éclaircir la voix :

— Jamie... passe la saucière, s'il te plaît.

— Je sais que vous avez eu une vie très dure, dit David à Scooter. Mais vous pouvez en changer.

Quintin s'esclaffa :

— Va te faire foutre, O'Boyle. 

David se tourna vers lui.

— Même chose pour vous. Vous mettez toute la responsabilité de vos choix de vie sur le fait que vous avez été élevé dans une mauvaise famille d'accueil.

Quintin eut un rire amer.

— Vous croyez ? Eh bien, c'est ma foi vrai.

— Nous avons tous la liberté de nos choix, insista David avec obstination.

— Exact, fit Quintin en se tournant vers Craig. Et toi, l'étudiant ? Quelle est ton histoire ? Elle a intérêt à être convaincante. Je vais peut-être réussir à être ému.

Incapable de s'en empêcher, Kat tourna comme les autres les yeux vers Craig. Quelle est ton histoire? se demanda-t-elle. Sois convaincant et peut-être que je serai émue, moi aussi. 

Craig haussa les épaules.

— Dans mon cas, c'est simple. Cocaïne, fit-il.

— Tu n'as jamais touché à la cocaïne, intervint Kat en le regardant droit dans les yeux.

Il esquissa un sourire mélancolique.

— Je ne parlais pas de moi. Mais de... 

Il s'interrompit, puis reprit :

— De mon père. Il n'était pas comme ça, avant. Et puis... je ne sais pas ce qui est arrivé en premier, les mauvaises rencontres ou la drogue. En tout cas, pour la faire courte, un jour un type est venu me voir. Il m'a dit que mon père lui devait des masses de fric et qu'il allait devoir le tuer si je ne le remboursais pas. Qu'est-ce que j'étais censé faire ? Il s'agissait de mon père, après tout. C'était la drogue qui avait tout changé, et je savais qu'il pouvait s'en sortir.

— Tu devrais prendre ton violon, dit Quintin à Frazier d'un ton sec.

— Chut, coupa Scooter. C'est intéressant.

— Continue, dit Kat. 

Craig haussa les épaules.

— Bref, j'étais étudiant, avec un job à mi-temps... Je n'avais aucun moyen de réunir une somme pareille. Ils le savaient, bien sûr. Ils avaient un plan et avaient déjà tout prévu. En fait, ils avaient d'abord pensé à mon père, mais il n'était pas en état. Alors, ils se sont tournés vers moi.

— C'était quoi, ce plan ? demanda Scooter avec curiosité.

— Avant d'être viré à cause de la drogue, mon père travaillait pour une entreprise de sécurité. Il avait installé le système d'alarme d'une bijouterie. Ils lui ont soutiré les plans, et puis ils m'ont emmené avec eux. Je représentais une sorte de garantie, d'assurance que mon père ne leur avait pas menti. Ils lui avaient dit qu'ils me tueraient s'il ne leur expliquait pas comment neutraliser les alarmes, et ils m'avaient dit à moi qu'ils le tueraient lui s'il refusait de les aider. Alors, j'y suis allé.

Il se tut un moment, puis reprit :

— Ils m'ont malgré tout tiré dessus. Mais ils ont mal visé et j'ai survécu. Entretemps, ils avaient dévalisé la bijouterie, tué le propriétaire, et ensuite ils ont quand même tué mon père.

Il y eut un silence.

Craig regardait Kat.

Elle soutint son regard. Pourquoi ne m'as-tu rien dit ? questionna-t-elle muettement. Pourquoi n'es-tu pas allé à la police ? Mais elle connaissait la réponse. Elle savait que quand on voit sa famille menacée, on est prêt à tout pour la défendre. On est prêt à tuer pour elle.

Et à mourir pour elle.

— Eh bien dites-moi ! fit la voix de Paddy, brisant le silence. 

Ils le regardèrent en écarquillant les yeux. Soit il était soûl, soit c'était vraiment bien imité, se dit Kat.

— Oncle Paddy, tu as assez bu, lui dit doucement Skyler.

— Au contraire, ma fille, je suis loin du compte, protesta Paddy. Mieux vaut être totalement ivre avant de se faire tirer dessus.

— Personne ne va tirer sur personne, dit Craig. 

Quintin le fixa, sourcils haussés.

— Pour la bonne raison que ça n'aurait aucun sens, poursuivit Craig.

Il montra Tim et ajouta :

— Vous ne comprenez pas pourquoi ? Sa collègue n'est pas venue avec lui, mais elle savait où il allait.

— Exact, acquiesça Tim.

— En somme, comme je l'ai dit, ça ne changera absolument rien de tuer qui que ce soit, conclut Craig.

— Maintenant, je crois que nous devrions prendre du dessert, lança Quintin, comme si Craig n'avait rien dit.

— Pardon ? demanda Craig, troublé.

— A mon avis, la collègue de Tim est déjà dans la maison. J'ai donc décidé que nous allons d'abord finir de dîner, et qu'ensuite j'irai la chercher. Ça ne devrait pas être très difficile : elle est sûrement cachée tout près, à portée d'oreille. Et comme elle sait pertinemment qu'elle ne pourra pas neutraliser Scooter et moi d'un seul coup, elle ne tentera rien pour l'instant. Donc... dessert.

Ils le dévisagèrent, muets de stupéfaction.

— Dessert, répéta-t-il. Tout de suite. 

Kat sentit son cœur se serrer.

La police avait échoué. La fin était proche. Et maintenant...

Craig la regarda, l'air entendu, et articula silencieusement quelques mots dont elle ne comprit pas le sens.

Elle fronça les sourcils. Que se passait-il donc ? Que mijotait-il ?

— Je peux servir? demanda Skyler. 

Quintin l'y autorisa d'un grognement. Elle leva les yeux vers lui.

— Tarte au potiron, ou aux noix de pécan ?

— Pour moi, noix de pécan, avec de la glace, dit Scooter.

— Craig ? demanda Skyler après avoir servi Scooter.

— Potiron, répondit-il.

— De la glace ?

— Non, merci.

Skyler posa une part de tarte au potiron devant lui.

— Ça a l'air délicieux, madame O'Boyle, dit-il avec naturel en soulevant sa fourchette.


Puis, brusquement, il hurla :

— Tous sous la table !

En même temps, il transperça violemment de sa fourchette la main de Scooter, le clouant sur place.

Tous les O'Boyle se précipitèrent sous la table, suffoquant, criant, hurlant...

Au milieu du vacarme, Kat entendit une détonation. Elle s'avança légèrement de sous la table pour jeter un coup d'oeil au-dessus d'elle.

Quintin la regardait. Fixement. Mais il ne visait pas... et laissa même son revolver s'échapper de ses doigts. Puis sa tête s'abattit sur la table. Il avait un trou dans le crâne dont le sang se mit à jaillir, inondant son assiette à dessert, puis la nappe.

Scooter hurlait en continu, d'une voix haut perchée, hystérique. Bien qu'il eut la main rivée à la table par la fourchette de Craig, il avait pris son arme de l'autre main et, tant bien que mal, tentait de tirer.

Craig avait bondi sur la table pour se jeter sur lui et le désarmer. Il n'en eut pas le temps.

Kat entendit un claquement atroce. Les hurlements de Scooter se firent plus aigus, vrillant les tympans, et son bras se mit à pendouiller en faisant un angle étrange. Oncle Paddy se tenait debout à côté de lui, la canne à la main : il s'en était servi pour casser le bras de Scooter. Craig se précipita pour ramasser le revolver du malfrat. Il remit le cran de sûreté et glissa l'arme dans sa ceinture.

— Mon Dieu ! haleta Skyler. Mon Dieu ! 

Puis, sans transition, elle fondit en larmes.

Au milieu de la confusion, Kat comprit que Quintin avait vu juste au moins sur un point : Sheila Polanski était bel et bien dans la maison depuis le début. Maintenant, elle sortait de l'office et se précipitait dans la cuisine.

— Tout le monde va bien ? demanda-t-elle d'un ton anxieux. 

La question semblait tellement ridicule, au vu des circonstances, que Kat faillit éclater de rire. Il y avait un cadavre sanguinolent sur la table, Scooter, immobilisé, continuait à hurler...

A sa grande horreur, Kat finit par rire pour de bon.

Puis sans savoir comment, elle se retrouva en train d'étreindre Sheila Polanski et ses frères. Quelqu'un détacha les liens de Tim Graystone et Kat serra Brenda dans ses bras. Toutes les deux sanglotaient. Ensuite, elle passa dans les bras de sa mère, puis dans ceux de son père.

La confusion, le mélange de rires et de larmes, les embrassades et les accolades parurent durer une éternité. Et durant tout ce temps-là, Kat ne cessait de tourner la question de Sheila dans sa tête.

Est-ce que tout le monde allait bien ?

Kat avait l'impression qu'ils ne pourraient jamais s'en sortir indemnes.

Alors, elle vit Craig. Il la dévisageait. Et elle comprit que, même si les choses ne reprenaient pas exactement leur cours d'avant, ils en sortiraient tous apaisés.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

15.

 

 

Pendant un moment, le temps parut se ralentir sur un foisonnement d'images et de sons dont Skyler savait qu'ils la hanteraient à jamais.

Il y avait les cris de Scooter. Il y avait cette expression sur son visage, dans son regard. Elle était certaine qu'il les aurait tués si Quintin le lui avait ordonné. Il avait souhaité cette fête de Noël, l'avait sincèrement appréciée, mais il aurait obéi à Quintin sans se poser de questions.

Une autre image, c'était celle des restes de la dinde, avec la saucière toujours sur la table... les parts de tarte sur lesquelles la glace fondait...

La tête de Quintin dans son assiette, sanguinolente.

Une confusion extrême, la tempête, moins forte mais qui faisait toujours rage, et le besoin irrépressible de sortir de la maison avant de perdre la tête. Ils avaient attaché Scooter et Brenda soignait ses blessures, sans qu'il cesse de hurler.

Il fallait qu'ils partent, songea Skyler. Elle se savait incapable de passer la nuit dans cette maison.

Elle savait aussi qu'elle n'oublierait jamais la façon dont Quintin était mort, la vision du sang qui se répandait sur la table.

Et toute sa vie, elle serait reconnaissante qu'il se soit agi du sang de Quintin et que sa famille à elle, par miracle, ait survécu.

La tempête commençait enfin à se calmer pour de bon. Sheila ou Tim avaient dû lancer l'alerte ou téléphoner, car à la grande surprise de Skyler il s'écoula peu de temps avant qu'ils n'entendent du bruit dehors et comprennent que la police d'Etat venait d'arriver et cernait la demeure.

Tandis que les enquêteurs et les spécialistes des scènes de crime envahissaient son intérieur, elle se dit qu'elle avait dû vivre un rêve. Un cauchemar. Ils avaient traversé les heures écoulées avec une incroyable intensité, et maintenant...

Brusquement, tout semblait irréel.

Elle n'avait aucune envie de pleurer Quintin, mais se sentait presque désolée pour Scooter. Presque. Le danger qu'il avait représenté pour eux tous restait bien trop terrifiant pour qu'elle puisse envisager une forme de pardon, mais cela viendrait peut-être, avec le temps.

Quant à Craig, elle avait vraiment eu peur pour lui, à l'arrivée des policiers. Elle était même résolue à témoigner qu'il avait beau être un truand, il n'était pas un tueur et s'apprêtait même à se sacrifier pour les sauver.

Mais non seulement les policiers de l'Etat ne l'avaient pas arrêtés, ils s'étaient même mis à bavarder avec lui comme s'ils le connaissaient, comme s'ils savaient tout de lui.

Ce fut Tim qui vint tout expliquer à Skyler.

— Je savais bien que je l'avais déjà vu quelque part, fit-il avec un large sourire. Ça m'est enfin revenu. II travaille pour l'Etat. Il a passé son diplôme de l'académie de police avec un de mes potes. Je l'ai vu sur la photo de remise du diplôme.

— Alors... c'était bel et bien un policier, depuis le début ! dit Skyler.

— Depuis le début, acquiesça Tim, amusé par sa formulation.

Son choix de mots n'était pas très heureux, elle s'en rendait compte. Craig n'était pas soudain devenu flic au milieu de la soirée. Tim la regarda et lui prit les mains.

— Je suis désolé que nous n'ayons pas pu intervenir plus tôt. Je ne sais vraiment pas comment ce type, Scooter, a deviné que j'étais là-haut.

Skyler haussa les épaules.

— Il... je ne sais pas. Il a eu une sorte d'instinct.

— En tout cas, ça a failli tout fiche en l'air. Je ne comprends d'ailleurs pas non plus pourquoi l'autre type, Quintin, ne ma pas abattu. 

— Il voulait d'abord manger de la dinde, répondit Skyler.

— Est-il possible d'avoir autant envie de manger de la dinde ?

— Ce n'était pas tant le dîner que le reste. Quintin voulait faire plaisir à Scooter, et Scooter voulait... fêter Noël.

— Quelle drôle d'idée, commenta Tim.

Toute la famille fut interrogée, certes gentiment, mais cela leur parut durer des heures. Quand on échappait à un crime, on était puni et on devait remplir des formalités, plaisanta l'un des officiers.

Il y eut même quelques moments de vraie détente, malgré la douleur de devoir revivre les événements.

A un moment donné, Jamie s'interrompit brusquement au milieu d'une réponse et demanda qu'on l'excuse le temps de se laver les dents.

En fait, c'étaient les petites choses qui comptaient, se dit Skyler. Elles pouvaient être si importantes.

Finalement, elle vit enfin le corps de Quintin, emballé dans un sac mortuaire, sortir de la maison sur un brancard. Mais même ainsi, elle n'aurait absolument pas supporté de remettre les pieds dans la cuisine. Elle ne savait même pas si elle pourrait y revenir un jour. 

La maison grouillait de monde. Quand les interrogatoires furent enfin finis, et les formulaires remplis, le soir tombait. Les policiers prirent congé. Skyler regarda par la fenêtre et vit une couche de neige fraîche et blanche scintiller sous la lune. L'écho lointain d'un cantique de Noël lui parvenait :

 

Dieu repose en les gens joyeux 

Ne laissez rien vous consterner

Souvenez-vous que le Christ notre sauveur 

Est né le jour de Noël

Oyez l'avènement de la consolation et de la joie

De la consolation et de la joie

Oyez l'avènement de la consolation et de la joie

 

Une poigne ferme et chaude s'empara de ses épaules. Elle se retourna. David s'était approché pour la prendre dans ses bras. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis se ravisa.

— Je tiens le coup, je t'assure, dit-elle.

— Je voudrais te dire..., commença-t-il avec un sourire embarrassé. Nous... nous commençons tous comme Frazier et Brenda, je suppose. Avec des espoirs, des rêves, en se jurant l'un à l'autre que nous ne ferons pas comme nos parents. Et puis...

Il se tut de nouveau, sourit d'un air mélancolique et secoua la tête avant de reprendre :

— Et puis, nous laissons le quotidien nous envahir. Nous faisons une montagne de simples détails. Nous ne voyons plus les choses comme elles sont, nous rageons de ne pas pouvoir les changer, et du coup les problèmes s'enveniment, enflent, et... par exemple, j'étais furieux que Frazier ne puisse pas tenir le sapin droit. Je n'ai pas réfléchi une seconde qu'il faisait du mieux qu'il pouvait.

Skyler leva la tête, cherchant son regard.

— David... qui se soucie de savoir si le sapin est droit, maintenant ?

Le sourire de David se détendit un peu.

— Sûrement pas moi. En fait, tout ça n'a rien à voir avec le sapin, mais avec notre vie.

Elle se rendit compte qu'il tremblait.

— Nous sommes vivants, David. Nos enfants sont vivants, martela-t-elle.

— Je me demande si j'ai mérité de survivre, souffla-t-il. 

Elle retint un cri, et il enchaîna aussitôt :

— Ne te méprends pas : je suis reconnaissant d'être en vie. Seulement, en me rappelant le courage de tout le monde, la façon dont nos enfants ont tenu le coup alors qu'ils étaient terrifiés, je me dis que nous avons traversé cette tragédie comme une famille, une famille soudée. Et... et c'est cela que je ne mérite pas. 

Elle lui caressa le visage.

— Mais nous sommes bel et bien une famille soudée, même si aucun d'entre nous n'est parfait. Personne ne peut être parfait. Il faut simplement... faire de son mieux et continuer son bonhomme de chemin. C'est ça, le voyage de la vie.

— Et si on... on fait du mal aux autres, au cours du voyage ? questionna David. Quand je pense aux horreurs que j'ai pu dire, à mes colères...

— David, encore une fois, on ne peut que faire de son mieux, aimer de son mieux. Je ne vais pas devenir une mère parfaite du jour au lendemain à cause de ce qui s'est passé et tu ne vas pas devenir un père parfait. Mais nous aurons appris que nos vies sont précieuses et que nos enfants sont encore plus précieux.

— Je t'aime.

— Je sais, assura-t-elle avant de murmurer : Noël... j'ai toujours pensé que c'était une saison de promesses...

— Ça l'est, dit-il d'une voix rauque.

— Hé, papa ! cria Jamie depuis l'étage. Devine un peu ? Tim vient de parler à sa mère, qui a une grande maison. Il s'est dit que nous n'aurions pas envie de passer la nuit ici et elle nous invite tous chez elle.

David leva la tête.

— C'est très gentil à elle, mais nous sommes bien trop nombreux pour...

— Mme Graystone dit que plus on est de fous, plus on rit, intervint Sheila.

— Alors, papa ? Maman ? S'il vous plaît ? supplia Jamie. 

Skyler regarda son mari,

— Une chose est sûre, c'est que je ne passerai sûrement pas la nuit ici.

 

* * *

 

 

Kat mesurait à quel point ils se donnaient tous du mal, et surtout la mère de Tim, Lydia Graystone, qui avait invité tous les O'Boyle — en plus de sa propre famille et de ses autres invités, dont Sheila — pour un vrai repas de Noël.

Lydia affirmait qu'elle était ravie d'avoir toute cette compagnie. Tout en l'aidant à préparer la dinde — une dinde que, cette fois, elle mangerait avec appétit, tant maintenant elle mourait de faim — Kat la remercia de sa générosité.

— C'est le moins que nous puissions faire. Quand Tim m'a raconté ce qui s'était passé...

Lydia s'interrompit, frissonnante, et enchaîna :

— Vous êtes une famille exceptionnelle.

Kat s'approcha de la porte et s'adossa au chambranle pour regarder dans la pièce voisine. Elle sourit malgré elle, et pas seulement parce que ses parents avaient l'air aussi amoureux que des jeunes mariés ou parce que Frazier et Brenda, tout occupés l'un de l'autre, ne prêtaient aucune attention à ce qui les entourait. Ni même parce que Jamie et la jeune sœur de Tim, Olivia, âgée de seize ans, s'entendaient comme s'ils se connaissaient depuis toujours.

En fait, elle souriait à cause d'oncle Paddy, leur héros.

Paddy lui-même ne se voyait pas du tout comme un héros, mais le fait était que s'il n'était pas intervenu d'un coup de canne, Craig serait mort en essayant de les sauver. Paddy estimait qu'il s'était simplement trouvé là au bon moment. Pour lui, la vie valait qu'on se batte pour elle, tous les immigrants savaient ça. Souriante, Kat comprit que cette réévaluation de son grand-oncle et du sang qui coulait dans leurs veines ne la quitterait plus. Oncle Paddy lui-même souriait aussi, et semblait particulièrement apprécier la compagnie de Sheila.

Ils venaient de prendre place à table quand la sonnette de l'entrée retentit.

La famille O'Boyle s'étrangla et, sans surprise, Kat entendit sa mère supplier d'une voix étouffée :

— N'ouvrez pas, je vous en supplie !

Tim Graystone posa une main sur l'épaule de Skyler.

— Tout va bien, dit-il.

Il allait voir qui sonnait, puis revint au bout d'une minute.

— Kat ?

— Oui ?

Elle se mit debout, le cœur palpitant, osant enfin espérer.

— Un vieil ami souhaite te voir, lui dit Tim. Elle comprit aussitôt de qui il s'agissait. 

Craig.

Elle avait envie de le voir. 

Non, elle n'avait pas envie.

Mais on ne pouvait pas revenir en arrière. Elle en avait conscience, tout comme elle avait conscience d'ignorer totalement ce qu'il avait fait durant les trois dernières années. Pourtant...

Elle posa sa serviette.

— Excusez-moi, lança-t-elle à la cantonade avant de filer.

Il l'attendait dans la véranda. Il avait pris le temps de se doucher et de se changer, et il portait un jean, des bottes, une chemise de flanelle et un lourd manteau de laine. Ses cheveux blonds comme de la paille, luisants, retombaient souplement sur son front. Il avait un regard très bleu, intense, grave.

Kat se montra réservée.

— Je me demandais si nous te reverrions, dit-elle poliment. 

Mon Dieu, quelle remarque ridicule ! Elle s'éclaircït la gorge et fit une nouvelle tentative.

— Je suis désolée. J'ai cru au début que... tu étais avec eux. Ça cadrait avec la façon dont tu avais laissé tomber l'université... Et le bruit a couru, un moment, que tu étais en prison.

— Oui. J'ai lancé la rumeur exprès. Cela me facilitait les choses, répondit-il.

— Je suis contente de te voir.

— Vraiment ? demanda-t-il, d'une voix où elle crut discerner une note d'espoir.

— Cela me donne l'occasion de te remercier pour tout ce que tu as fait. C'est sans doute grâce à toi si nous sommes en vie.

Il baissa la tête un moment, puis croisa de nouveau son regard.

— Je pense que c'est grâce à nous tous que nous sommes tous vivants, dit-il.

Elle haussa les épaules.

— Peut-être. Tu avais plus de chance de survivre si nous n'avions pas été là, cela dit.

— Qui sait ? répondit-il. Je pense que Quintin m'avait percé à jour dès le départ. C'était la première « affaire » que je faisais avec eux et je parierais qu'il savait très bien que je n'étais pas ce que je prétendais être.

— Merci tout de même.

— A ton service.

Il la fixait toujours. Elle secoua la tête.

— Tu n'avais pas le droit de me cacher la vérité.

— Pour dire quoi ? Que mon père était accro à la cocaïne, et que des usuriers s'apprêtaient à le tuer si je ne les aidais pas à cambrioler quelqu'un ? demanda-t-il à voix basse.

— Je t'aimais. Tu n'es pas ton père. Tu n'es pas ta famille. 

Il eut l'air sceptique.

— Dans un sens, je pense que nous sommes nos familles. Tu ressembles beaucoup à tes parents, par exemple, dit-il en souriant. D'accord, je sais que tu disais souvent qu'ils te rendaient folle, mais quand je dis que tu leur ressembles c'est un compliment.

— Ce soir, je le prendrai comme tel.

Elle se tut un moment, puis plongea son regard dans celui de Craig : 

— J'aurais compris que tu puisses avoir des problèmes, tu sais.

— Tes parents possèdent un bar. Mon père était plutôt du genre à en sortir en ritubant.

— Je persiste à penser que tu aurais dû m'en parler, me faire confiance. J'aurais moins souffert.

Elle avait raison. Il l'avait lésée. Mais il était jeune, à l'époque, avec tout l'amour-propre mal placé de la jeunesse. En outre, il s'était retrouvé dans une situation réellement catastrophique, et connaissant Kat il savait qu'elle n'aurait pas pu s'empêcher d'intervenir. Pour ne pas la mettre elle aussi en danger, il n'avait eu d'autre choix que de disparaître.

Mais tout cela, c'était le passé. Qui pouvait dire ce qui serait arrivé s'ils avaient pris d'autres routes, fait d'autres choix ?

— Je suis certaine que tu seras le bienvenu si tu veux rester dîner avec nous, reprit-elle.

Il secoua la tête, embarrassé.

— Je... voulais juste te voir toi.

Elle opina, le dévisagea... Les souvenirs l'envahissaient, et c'était douloureux.

— On ne peut pas revenir en arrière, murmura-t-elle pour elle-même avec emportement.

Mais Craig l'entendit.

— C'est vrai. On ne peut jamais remonter le temps. Mais, curieusement... je ne suis pas sûr que j'en aurais envie, même si je pouvais. Je n'aimerais certainement pas revivre la journée d'aujourd'hui, et... je suis désolé de t'avoir fait souffrir.

— Tu m'as fait énormément souffrir. J'ai été ravagée de chagrin. Mais j'accepte tes excuses. Simplement, je... comme je l'ai dit, on ne peut pas réécrire le passé.

Il opina à son tour, sans la quitter des yeux.

— On pourrait... aller de l'avant, suggéra-t-il dans un souffle.

Elle le dévisagea. Derrière eux s'élevait un chant de Noël, accompagné par le violon de son frère. Elle ne put retenir un sourire. C'était incroyable, mais elle avait tout à coup envie d'éclater de rire. La vie était belle, bonne à croquer. Il ne fallait plus jamais l'oublier.

— Viens dîner, lui dit-elle.

Il hésita, prit une profonde inspiration, exhala.

Elle lui tendit la main.

— Tu n'as qu'un pas à faire.

Il sourit, lui prit la main. Ils se dirigèrent ensemble vers la table de dîner de Noël.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Épilogue

 

 

— C'est le soir de Noël, dit l'homme.

Hudson junior, de l'affaire Hudson & Fils, ressemblait tellement à son père que pendant un moment Craig crut qu'il avait la berlue.

Il était étonné de trouver la boutique ouverte : d'après Sheila, l'intention du vieux Lionel Hudson, avant de mourir, avait été de cesser définitivement son activité pour rejoindre son fils sur la côte Ouest.

Le fils n'était d'ailleurs pas si jeune que cela, et devait être dans la soixantaine.

— Je sais. Excusez-moi. Je vois que vous êtes en train de fermer. Mais j'ai vu l'enseigne, et...

Hudson le dévisagea, sourcils froncés.

— N'êtes-vous pas Craig Devon?

— Je... oui, c'est moi, répondit Craig, étonné.

Il ajouta avec embarras, presque avec malaise :

— Je suis désolé, pour votre père.

Hudson hocha la tête, sans le quitter des yeux, puis lui tendit la main.

— Je suis Ethan Hudson. On m'a raconté comment vous avez tenté de sauver la vie de mon père.

Il semblait si reconnaissant que Craig en était gêné et se sentit obligé d'expliquer :

— Je ne me doutais pas que... qu'ils allaient le tuer. Je suis vraiment désolé. J'aurais dû m'y attendre. Je...

— Je vous en prie, coupa Hudson en souriant. Sheila et Tim m'ont tout expliqué. Vous êtes quelqu'un de bien. Je sais que vous l'auriez sauvé si vous aviez pu. Mais vous savez, j'ai beaucoup réfléchi : il n'aurait pas aimé mettre des mois à mourir de maladie, dans la souffrance. Qui sait ce qui vaut mieux ? 

Il haussa les épaules et sourit de nouveau.

— J'en garde un souvenir aimant. C'est ça l'important.

— J'avais cru comprendre que la boutique allait fermer, dit Craig.

— Moi aussi, à vrai dire. Mais quand... quand papa est mort, je suis revenu et je ne suis plus reparti. J'en suis content. J'adorais cet endroit, quand j'étais gamin. Je m'asseyais sur les genoux de mon père pour le regarder examiner les pierres précieuses à la loupe. Dans un sens, d'avoir repris la boutique, ça me donne l'impression qu'il est encore auprès de moi.

Son sourire se fit mélancolique et il enchaîna :

— Il y a des moments où l'on revoit ses priorités, vous ne croyez pas ? Une fois, une femme nous avait apporté une bague pour la vendre. Même moi j'avais compris qu'elle n'avait pas grande valeur, mais mon père l'avait tout de même payée un bon prix. Et il m'avait expliqué que ce qui est important, dans la vie, ce ne sont pas les objets eux-mêmes, c'est la signification qu'ils ont pour les gens et l'usage qu'on peut en faire.

Il se tut un moment, puis reprit :

— Excusez-moi. L'imminence de Noël me rend nostalgique, j'imagine.

Craig détourna un moment les yeux, puis remarqua d'un air interrogateur :

— L'enseigne... elle indique toujours Hudson & Fils...

— L'un de mes fils est venu travailler avec moi. Il n'est pas là ce soir, car il a des enfants en bas âge, et avec tous les préparatifs de Noël... De toute façon, j'avais envie d'être seul ici, ce soir.

— Je vois, répondit Craig d'une voix émue, de nouveau embarrassé.

Il s'éclaircit la gorge et baissa les yeux vers les présentoirs à bijoux.

— Vous avez de bien jolies pièces.

— Merci.

— Ce solitaire...

— Vous pensez à vous marier ?

Craig le regarda avec un curieux pincement au niveau du cœur. Est-ce qu'il pensait à se marier ? Eh bien, oui ! Mais est-ce qu'elle serait d'accord ?

Il avait peur. Il savait trop bien que certaines choses pouvaient vous être retirées. Les biens matériels, naturellement, ou même la vie. Mais si l'on était vigilant, personne ne pouvait vous retirer ce qui comptait vraiment. L'intégrité, l'amour, la confiance en soi... Tout cela, on le gardait pour toujours.

Est-ce qu'elle dirait oui ?

S'il ne se jetait pas à l'eau, il ne connaîtrait jamais la réponse.

— Montrez-le moi, reprit-il d'un ton décidé. Même s'il est sûrement trop cher pour un salaire de flic.

— Vous méritez une belle augmentation, si je peux me permettre, remarqua Hudson.

Craig sourit brièvement.

— Merci. Malheureusement, ça ne marche pas comme ça !

— Je peux vous faire cette bague à un prix que vous ne pourrez pas refuser, dit Hudson.

— Je... vous n'êtes pas obligé.

— Cela me ferait plaisir. En mémoire de mon père. Ce qui compte, ce n'est pas tant l'objet que l'usage qu'on en fait, vous vous souvenez ?

— Alors, merci, dit Craig. Merci de tout cœur.

 

 

Vingt minutes plus tard, Craig remontait l'allée des Graystone. Il se gara, sortit de sa voiture, regarda le ciel et secoua la tête. Dieu merci, cet hiver était très différent.

Le soir tombait et il voyait des millions d'étoiles. L'air était frais, le sol était jonché de neige. C'était une belle nuit.

Alors qu'il se dirigeait vers l'entrée, un flot de musique lui parvint.

Quelqu'un jouait du piano : sûrement Skyler. On entendait aussi le violon de Frazier et la belle voix de baryton de David. Un an s'était écoulé.

Ils n'avaient jamais regardé en arrière. Ils avaient avancé.

Il fallait vivre au jour le jour. Rire, pleurer, se fâcher, s'émerveiller, être furieux, jaloux... des milliers de choses différentes et, en même temps, semblables. Certains jours étaient sombres et d'autres étaient lumineux, à part. Comme Noël.

Il entendit le rire de Paddy, suivi de celui de Sheila. Ils s'étaient mariés six mois plus tôt en disant qu'ils étaient tous les deux bien trop vieux pour prendre le temps de se fiancer.

Les O'Boyle avaient finalement gardé leur maison de campagne, même si dans les premiers temps Skyler avait eu envie de la vendre et l'aurait même cédée pour une bouchée de pain.

C'était Kat qui avait dit qu'elle ne laisserait personne lui dérober l'endroit où elle avait été heureuse. Skyler avait réfléchi, puis s'était finalement rendue à ses raisons. Ils avaient, cela dit, entièrement refait la cuisine.

Pour autant, ils avaient préféré ne pas y rester pour le dîner de Noël et avaient accepté avec reconnaissance l'invitation de Lydia Graystone.

La porte s'ouvrir à l'instant où Craig allait sonner. C'était Kat, ses cheveux flamboyant sous la lune, le regard radieux.

— Tu es en retard, lança-t-elle, mais elle se précipita dans ses bras, tout sourires.

Il ouvrit la bouche pour lui raconter qu'il était passé à la bijouterie, puis préféra attendre un peu.

— Joyeux Noël, dit-il simplement. Très, très joyeux Noël.
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La nuit des loups 

 

 

 

 

 

 

1.

 

 

La lune, ronde et pleine, apparut très haut dans le ciel brumeux, et nimba d'une pâle clarté la forêt qui s'étendait de part et d'autre de la piste menant au château Vadim.

Un loup hurla dans la solitude glacée des ténèbres.

Carly Kiernan sentit une sueur froide au creux de ses reins. Calée dans le velours de l'élégante voiture attelée du comte Vadim, elle se sourit à elle-même, tout en contemplant par un coin de la petite fenêtre la beauté toute particulière de cette nuit. Le comte semblait bénéficier de splendides effets spéciaux pour sa soirée de Halloween.

Le château Vadim était perché au cœur des pittoresques montagnes de Westphalie. Comme la Transylvanie, pays du véritable Vlad Drakul surnommé l'empaleur, la Westphalie est une terre de légendes, où abondent les hordes de chiens à demi sauvages et les hurlements de loups.

Dans la lumière du jour, le château présentait une admirable structure gothique. L'élégance immaculée de ses vieilles pierres n'était souillée par aucun lichen, par aucune toile d'araignée. La nuit, cependant — et Carly pouvait s'en apercevoir, à présent —, le château semblait implacable et glacial, auréolé d'une lumière blafarde quasi irréelle. Ses tours se découpaient en silhouettes acérées sur la pâleur du ciel.

Le loup poussa de nouveau un long cri plaintif.

L'absolue solitude de l'endroit était oppressante, presque terrifiante. Des lieues et des lieues de forêrs plongées dans une brume tourbillonnante séparaient chaque minuscule hameau du suivant, et le brouillard enveloppant semblait imposer sa loi éternellement. Il flottait au-dessus du sol, dansait entre les arbres pour créer une image fantastique et illusoire. Le loup hurla encore une fois.

Rien ne pouvait couvrir son cri : ni le bruit produit par les sabots des quatre chevaux qui tiraient la voiture ni le grincement aigu des roues.

« Je serai bientôt arrivée au château », se dit Carly pour se rassurer.

Elle fronça les sourcils et se pencha pour mieux observer la lune et son halo d'ivoire diaphane. Cette atmosphère l'impressionnait et l'émerveillait à la fois.

Elle ouvrit son sac de soirée et tâta la lettre que sa sœur lui avait envoyée aux Etats-Unis, la semaine précédente. Elle la sortit avec précaution de son enveloppe et la relut.

 

« Carly, je connais tes réticences, mais il faut que tu viennes ici pour la soirée de Halloween ! Le comte est un homme extraordinaire. Je suis surexcitée à l'idée de cette soirée. J'ai absolument besoin de toi. Viens, je t'en prie. Il faut que tu viennes !

Jasmine »

 

Jasmine dirigeait une agence de voyages très en vogue auprès de la jet-set, et jamais on ne la rencontrait deux fois au même endroit. Carly était au courant de cette soirée depuis plus d'un mois. Elle avait conçu son propre costume ainsi que celui de sa sœur, avant même de savoir si elle s'y rendrait. Et puis, elle avait reçu cette lettre. Les mots : « J'ai absolument besoin de toi » l'avaient un peu inquiétée.

Carly était d'autant plus soucieuse qu'elle n'était pas parvenue à joindre sa sœur depuis son arrivée, dans l'après-midi. Quand elle avait appelé au château, elle n'avait obtenu que les réponses confuses d'une servante. Tout se passait comme si le comte ne désirait ni la voir ni même lui parler. Elle avait bien tenté d'expliquer qu'elle était invitée et que sa sœur Jasmine l'attendait, mais ça n'avait servi à rien.

Finalement, après une interminable attente, le portier de l'hôtel s'était présenté à sa porte pour l'avertir que le comte la verrait à sa soirée, et qu'il lui envoyait sa voiture pour 8 heures.

Tandis que l'attelage faisait des embardées sur la piste cahoteuse, Carly laissa son regard errer dans le ciel nocturne, et se remémora les circonstances dans lesquelles tout avait commencé.

Entre deux voyages, Jasmine était passée la voir à New York et lui avait parlé du bal costumé du comte Vadim. Comme la création de vêtements était précisément le métier de Carly, sa sœur s'était mis en tête d'user de ses relations pour donner un petit coup de pouce à sa carrière.

— Du point de vue professionnel, ce bal est une formidable opportunité, lui avait assuré Jasmine. Geoffrey Taylor sera là, et je suis persuadée qu'il te demandera de participer à la création de sa prochaine pièce. Il faudra aussi que tu sortes de cette bulle dans laquelle tu t'es toi-même enfermée depuis Tim... Ça te fera le plus grand bien.

Carly avait hésité, ce qui n'avait pas échappé à sa sœur. Mais, au fond, elle savait déjà qu'elle accepterait. Il était clair qu'elle en avait besoin. Depuis trop longtemps elle vivait coupée du monde. L'heure était sans doute venue de refaire surface, et elle s'en sentait de nouveau capable.

— Tu vas beaucoup aimer Geoffrey, lui avair affirmé Jasmine.

Carly admirait énormément cet auteur, et l'idée de collaborer avec lui l'enthousiasmait.

— Mais attends seulement de rencontrer le comte ! avait ajouté Jasmine, les yeux brillants de sous-entendus.

— Qui donc, le comte Dracula ?

— Tu peux rire, ma belle ! Je te parle du comte Vadim. Mais peut-être, en effet, te fera-t-il le même effet que Dracula ?

— Oh, vraiment ? s'écria Carly.

Elles étaient tellement différentes l'une de l'autre ! Jasmine était constamment en proie à des tourbillons d'émotions, tandis que Carly gardait la tête froide en toutes circonstances. Elle songeait souvent qu'une part d'elle-même était morte avec Tim, et elle ne se sentait plus capable du moindre sentiment à l'égard de ses semblables.

— Tu vas voir ! ajouta Jasmine solennellement. Il bouleverse toutes les femmes. Certaines y laissent leur vertu. D'autres vont jusqu'à perdre leur âme pour cet homme !

— Tiens, leur âme aussi ?

— Fais ta maligne, répliqua Jasmine. Nous en reparlerons... 

Que se passait-il donc ? se demanda Carly. Elle n'avait pas eu beaucoup de contacts avec sa sœur, ces derniers temps. Jasmine avait été très occupée par ses affaires à New York, et elle était juste passée la voir pour lui faire retoucher son costume de Schéhérazade avant de partir pour la Westphalie.

Oubliant subitement cette conversation avec sa sœur, Carly se redressa, inquiète. Le cocher semblait conduire de plus en plus vite, et elle commençait à craindre sérieusement pour sa sécurité.

— Hé ! s'écria-t-elle, alors qu'une forte secousse la projetait durement contre la paroi du véhicule.

Elle ignorait si ce mot signifiait quelque chose en français, la langue officielle du duché, mais peu importait. L'homme ne pouvait pas l'entendre à travers le fracas des sabots.

Elle secoua la tête pour reprendre ses esprits. De toute manière, elle n'était pas fixée sur la raison de sa présence dans cette voiture. Le portier de l'hôtel lui avait assuré qu'il s'agissait d'un authentique équipage, et qu'il appartenait à la famille Vadim depuis des générations. Il était très beau, en effet, avec ses armoiries sculptées dans l'ébène et ses sièges de velours, ses immenses roues ferrées et son marchepied de cuivre jaune.

Mais, en ce moment précis, elle n'était nullement fascinée par ce moyen de transport plutôt inhabituel. Ils roulaient beaucoup trop rapidement. Carly n'avait aucune idée de l'état des routes dans le comté ni d'ailleurs des capacités de la voiture attelée, mais elle était certaine que son allure était absolument incompatible avec l'état de la vieille piste.

Elle s'agrippa au siège de velours.

— Holà, arrêtez !... Moins vite ! cria-t-elle de toutes ses forces.

Inconsciemment elle serra les dents. Le cocher était-il devenu fou ? Allait-elle finir tout au fond du ravin en contrebas ?

— S'il vous plaît ! cria-t-elle plus fort encore.

Elle voulut se pencher par la fenêtre, mais elle fut plaquée contre son siège par une violente secousse.

N'avait-elle pas déjà vu cela dans un film ? Une nuit de pleine lune, la forêt dans la brume, un loup qui hurle... Un carrosse écrasé contre un arbre en plein brouillard, et une femme perdue au milieu de nulle part, vulnérable et angoissée.

Une proie tellement facile pour les terreurs nocturnes.

« Ressaisis-toi, pour l'amour du ciel ! » se dit-elle.

Elle ne devait se préoccuper que du véritable danger qui la menaçait à l'instant présent : la course folle de l'équipage. Sa vie était en péril, et le véhicule pouvait se retourner à tout moment.

— S'il vous plaît ! Cocher !... Monsieur !

Elle parvint à s'accrocher au montant de la petite fenêtre, malgré les forts soubresauts, et s'y cramponna de toutes ses forces. La voiture ripa dangereusement, mais Carly réussit à maintenir sa prise. Elle passa la tête à l'extérieur pour pouvoir observer le conducteur.

— Monsieur !

Un nuage masqua soudain la lune, puis s'effaça.

Carly fut saisie d'une panique glacée. Il n'y avait pas de conducteur. Le siège vide du cocher se dessinait à contre-jour sur la pâleur du ciel, sombre et fantomatique.

— Oh, non ! murmura-t-elle dans un souffle.

Il lui sembla que toute son énergie la quittait. La voiture fit une violente embardée sous le choc d'un rocher, et Carly se retrouva projetée de l'autre côté de l'habitacle, tandis que sa tête allait durement cogner le panneau de la portière.

Pendant un moment, elle ne vit que des étoiles, mais elle reprit rapidement ses esprits et parvint à se rétablir sur le siège. Elle devait à tout prix recouvrer sa lucidité. Si elle sautait en marche c'était la mort certaine. Et si elle restait à l'intérieur du véhicule, les dérapages incontrôlés qu'aggravaient les ornières et la pierraille ne manqueraient pas, au premier virage, de l'expédier quinze mètres plus bas contre les rochers.

La voiture dérapa subitement dans un crissement aigu, sembla perdre de la vitesse, puis l'une des roues se détacha. Elle hurla de terreur au moment où le châssis percutait le sol dans un terrible vacarme. Elle songea alors que sa dernière heure était venue.

La voiture vira alors brutalement sur elle-même et s'écrasa dans un bruit épouvantable. Carly hurlait encore lorsqu'elle heurta le plafond.

Puis tout devint noir.

Quand elle rouvrit lentement les yeux, elle aurait été incapable de dire combien de temps elle était restée inconsciente. Elle se frotta le front; sa tête lui faisait un mal atroce. Au-dessus d'elle, la lune brillait toujours.

Carly se redressa sur les coudes, tout endolorie. Elle se trouvait toujours dans la voiture, ou du moins dans ce qu'il en restait. Le châssis était en morceaux, et le siège de velours sur lequel elle était étendue reposait maintenant à même le sol. Une tornade n'eût pas provoqué de dégâts plus considérables.

Carly ne put retenir un grognement de douleur lorsqu'elle se massa les tempes, mais elle était apparemment saine et sauve. Certes, elle était toute décoiffée et dépenaillée, mais enfin, elle s'en était sortie.

Au moment même où elle se réjouissait d'être encore en vie, le loup hurla de nouveau, plus fort et plus près.

Glacée de frayeur, Carly réussit à se remettre sur pied au milieu des débris, et regarda autour d'elle. Elle se trouvait maintenant dans une petite clairière.

La brume était dense, tourbillonnait autour d'elle, et rendait la forêt plus inquiétante encore.

Le loup pouvait être n'importe où. Peut-être même était-il tapi dans les fourrés, tout près, à la guetter.

Elle entendit un crissement soudain sur sa gauche et pivota vivement en poussant un cri. Elle était blessée à la cheville, et la douleur l'obligea à retomber sur le siège de velours. Carly plissa les yeux pour voir d'où provenait le bruit, mais la brume était trop épaisse pour que l'on pût distinguer quoi que ce fût.

Un nouveau bruissement se fit entendre au moment où un nuage noir passait devant la lune.

— Oh, mon Dieu ! dit-elle faiblement.

L'obscurité était totale, désespérante. Non ! Elle ne devait surtout pas céder aux superstitions. D'ailleurs, elle n'avait jamais cru aux loups-garous ni aux vampires.

Mais elle se trouvait bel et bien en Westphalie, seule au cœur de ces montagnes plongées dans une nuit d'encre, blessée et à la merci des loups.

— Ne sois pas idiote, dit-elle à voix haute, pour se rassurer. 

Son imagination ne lui avait jamais joué de mauvais tours, et il en fallait bien plus pour l'effrayer. Elle était new-yorkaise, après tout. New York est une ville où l'homme est un loup pour l'homme, où les suceurs de sang se croisent à chaque coin de rue. Dans cette immense cité, Carly ne sortait jamais sans sa bombe lacrymogène. Mais, ici, ce n'était pas New York et... elle n'avait rien sous la main pour se protéger.

Quelque chose bougea dans les buissons.

Carly déglutit avec peine. Même si elle avait su dans quelle direction se diriger, elle aurait été incapable de marcher. Et, de toute façon, elle n'y voyait pas à deux mètres dans cette obscurité.

Elle tâtonna autour d'elle jusqu'à ce que sa main rencontrât un long éclat de bois.

Un nouveau hurlement la fit sursauter. Elle crispa la main sur son arme de fortune. Le morceau de bois éclaté ne paraissait pas bien solide, et Carly songeait tristement qu'un loup enragé le mettrait en pièces en deux secondes. Mais, au moins, il était acéré. Elle pourrait l'utiliser à la manière d'un pieu. Un pieu, comme pour tuer les vampires...

— Oh, non ! gémit-elle. Assez !

Le loup était pourtant bien là. Elle pouvait le deviner en train de tourner autour d'elle, de plus en plus près. Il faisait nuit noire. Le brouillard tournoyait, la caressait, la pénétrait jusqu'aux os.

Encore un froissement dans les taillis, juste devant elle...

Carly tenta de se persuader qu'il s'agissait des chevaux.

Mais la bête qui, à présent, s'approchait d'elle possédait, de toute évidence, la capacité de voir dans le noir, et se mouvait lentement, furtivement.

Enfin, le nuage s'éloigna. La clairière fut de nouveau baignée d'une lugubre clarté. Carly observa un instant le ciel, puis se figea subitement au bruit étouffé qui venait de se répéter.

Le loup était là.

Un loup énorme qui la regardait fixement de ses yeux jaunes.

Il se tenait à moins de dix mètres de Carly. La bave coulait de ses babines retroussées et menaçantes, d'où pointait l'ivoire de ses redoutables crocs.

« Il va me tuer », pensa Carly. Que pouvait son pauvre morceau de bois face à cette puissante mâchoire ? La bête ne ferait qu'une bouchée d'elle ou, dans le meilleur des cas, la réduirait en charpie.

Si ce n'était qu'un loup...

Non ! Elle secoua la tête pour se débarrasser de ses fantasmes morbides. Si elle n'avait pas été paralysée par la terreur, elle aurait volontiers souri de ses propres divagations.

« Tu dois défendre ta vie, même si tu ne disposes que de ce ridicule morceau de bois ! » se dit-elle.

Elle se releva tant bien que mal. Calmement, elle prit appui sur son pied valide et, le corps bien droit, leva le mince éclat de bois au-dessus de sa tête, dans une attitude qu'elle espérait menaçante.

Le loup s'avança d'un pas.

Carly savait qu'elle ne devait surtout pas courir. Du reste, cela lui aurait été impossible à cause de sa blessure. Mais, quand le loup s'approcha encore, elle ne put s'empêcher de reculer, tout en étouffant un cri car sa cheville était extrêmement douloureuse.

Le loup continuait d'avancer, lentement.

Carly recula de nouveau, en dépit de l'injonction qu'elle s'était faite de rester immobile.

Cette fois, son dos heurta quelque chose. Une chose massive, sombre et vivante. Sa gorge se serra dans un spasme, et elle pivota brusquement.

Un autre nuage passa devant la lune et, une fois de plus, l'obscurité envahit la nuit. Puis la lune réapparut.

Un homme était là, devant elle, qui la toisait. Carly venait de se cogner contre le cheval d'une taille impressionnante sur lequel l'homme était monté. Il portait une grande cape au col relevé, et dégageait une élégance naturelle qu'accentuait le calme étrange de sa monture. Ses cheveux étaient d'un noir de jais, plus noir que la nuit. Quant à ses yeux...

Ils étaient du même ambre doré que ceux du loup. Un regard hypnotique dans un visage séduisant, aux traits rugueux.

La jeune femme ouvrit la bouche pour parler, mais aucun son n'en sortit. L'homme eut un léger sourire, puis son regard se porta vers le loup, derrière elle. Il adopta alors une expression sévère et s'adressa à la bête d'une voix douce et profonde.

— Va-t'en, Vixen !

Le loup émit un gémissement craintif et regagna précipitamment les sous-bois.

L'inconnu descendit alors de cheval, et vint se planter devant Carly. Sous sa cape, il était vêtu d'une chemise de coton satiné aux larges manches bordées de fine dentelle, d'un pantalon de velours noir qui s'arrêtait sous le genou, de bas blancs, et portait des chaussures à boucles de métal. Il était large d'épaules, et ses mouvements étaient empreints d'une grâce souple et athlétique.

— Madame Kiernan ? demanda-t-il sèchement.

Quelque chose de sombre et de fascinant émanait de lui. Dans les volutes de la brume qui tournoyait à leurs pieds, il semblait presque immatériel.

— Oui, répondit-elle d'une voix blanche.

Le visage de l'homme s'éclaira d'un lent sourire, et Carly pensa que c'était le sourire le plus sensuel qu'elle eût jamais vu. Ses yeux pétillaient d'un éclat juvénile, tout en demeurant profonds et scrutateurs. Ils étaient noisette, décida-t-elle. De beaux yeux noisette tout à fait humains.

— Vous êtes blessée, poursuivit-il d'une voix chaude et profonde.

Il paraissait immense à côté d'elle, et elle se sentait fortement intimidée. Lorsqu'elle se rendit compte qu'elle n'avait pas cessé de le dévisager, elle baissa aussitôt la tête en rougissant.

— Vous êtes blessée, répéta-t-il.

— Non, non, c'est juste une...

Elle ne put terminer sa phrase. L'homme venait de glisser les doigts dans sa chevelure pour en ôter un brin d'herbe. Carly prit soudain conscience de l'image qu'elle devait donner, et passa, à son tour, la main dans ses cheveux. Sa natte était à moitié défaite, et de longues mèches fauves retombaient en désordre sur ses épaules. L'homme plongea son regard dans le sien et lui sourit d'un air attristé. Carly se sentit comme paralysée, incapable de baisser les yeux.

Certes, elle était consciente que cet homme, sorti de nulle part au milieu de la forêt, était un étranger, une apparition nocturne et silencieuse, mais elle se sentait étrangement réconfortée par sa présence. Elle ne savait rien de lui, pas même d'où il venait. Elle savait simplement qu'il portait une cape, montait un cheval noir, et avait le pouvoir de faire fuir piteusement un grand loup de Westphalie.

Heureusement qu'il parlait l'anglais, pensa-t-elle. En ce qui la concernait, son niveau de français était à peine suffisant pour lui permettre de commander un plat dans un restaurant.

Elle ne pouvait se résigner à le quitter des yeux. Ni lutter contre l'idée qu'en cet instant, son sentiment de confiance et de sécurité était dû à sa seule présence.

Il regarda derrière elle pour évaluer l'ampleur des dégâts.

— Mon Dieu ! Que s'est-il passé ? demanda-t-il d'une voix blanche.

— Je... hmm... je ne sais trop. L'attelage s'est mis tout à coup à accélérer, et je me suis aperçue que le cocher avait disparu. Ensuite, la voiture s'est... s'est écrasée.

— Vous auriez pu mourir. 

Sa voix était devenue soudain très grave.

— Je n'ai rien, dit-elle.

— Où est passé ce satané cocher ?

— Je... je ne sais pas. J'espère qu'il n'est pas blessé.

— S'il n'est pas blessé, il mérite la cravache !

Il examina encore une fois l'épave d'un air consterné.

— Mon Dieu !

— Je vais très bien, vraiment, affirma Carly. Je vous remercie. Mais je dois avouer que ce loup m'a littéralement terrorisée.

— Ah oui, le loup..., ajouta-t-il d'une voix douce. Eh bien, il est parti, maintenant.

Un éclair déchira subitement les ténèbres et illumina la nuit. Pendant deux secondes, Carly vit très nettement le bel étranger. Il possédait un charme viril et dégageait une extraordinaire sensualité.

Affolé, le cheval noir piaffa et martela violemment le sol de ses sabots.

— Satan ! coupa l'homme d'un ton sec.

Satan... un nom tout à fait adapté aux circonstances, pensa Carly un court instant. Le cheval allait-il obéir aussi facilement que le loup ?

L'animal recula d'un mouvement brutal en faisant bruyamment claquer ses fers, tandis que son maître prenait Carly par les épaules pour l'éloigner du danger.

Elle poussa un cri de douleur au moment où le poids de son corps reposa sur sa cheville.

— Mais vous êtes blessée ! s'écria-t-il.

— Non, ce n'est rien,

— Ne soyez pas stupide. Vous vous êtes blessée dans l'accident, sinon vous n'auriez pas crié ainsi !

— Je vous...

— La pluie va tomber. Il faut se mettre à l'abri.

— Attendez ! Ecoutez-moi, au moins ! J'étais en route pour le château...

— N'ayez aucune inquiétude : je vous y emmènerai, lui promit-il. 

Il plongea les yeux dans les siens, et Carly dut garder tout son sang-froid pour ne pas vaciller.

Jamais aucun homme ne lui avait fait un tel effet. Ses manières autoritaires la rendaient furieuse et la fascinaient tout à la fois. Il était si élégant dans ses vêtements d'époque, et si brutalement viril qu'elle ne pouvait empêcher son imagination de courir en sa compagnie sur des chemins dangereux et totalement interdits. Elle sentit brusquement le rouge lui monter aux joues. Jamais elle n'avait connu cela, auparavant.

Elle tenta de se raisonner. Tous ces bouleversements étaient à mettre sur le compte de la nuit, sans doute, du vent et du brouillard. Peut-être aussi des hurlements des loups dans l'obscurité de la forêt.

— Si vous voulez bien prendre ma main, dit-elle d'une voix mal assurée, je crois que je pourrai marcher.

Il s'approcha d'elle et la souleva sans effort pour la porter dans ses bras. Elle accrocha instinctivement les bras autour de son cou et, quand il baissa les yeux sur elle, elle se sentit une nouvelle fois rougir. Le contact était si intime qu'elle pouvait percevoir les battements de son cœur à travers sa chemise, et la chaleur de son corps.

Carly ne doutait pas que son trouble fût réciproque. Elle avait conscience que le décolleté de sa robe offrait au regard de l'étranger ses épaules nues et le tendre sillon à la naissance de ses seins, qui se soulevaient au rythme de sa respiration.

— Ce n'était pas nécessaire, lui dit-elle.

En le voyant sourire, Carly comprit qu'il avait deviné sa faiblesse.

— Je crois que si.

— Vous obéissez toujours à votre instinct ?

— Le plus souvent possible. Dans le cas présent, la question ne se pose même pas.

Ne trouvant rien à répondre, Carly lui lança un regard accusateur et froid, qui ne sembla aucunement l'affecter.

— Vous êtes gelée, dit-il d'une voix douce. Nous allons vite vous réchauffer.

Le seul son de sa voix suffisait à faire oublier à Carly le froid et l'humidité. Son cœur battait la chamade, et ses joues s'empourprèrent de nouveau.

Le flash d'un éclair les fit sursauter. L'homme se dirigea vers Satan. Un deuxième éclair suivit de peu le premier, et l'étalon noir recula nerveusement en poussant un hennissement affolé. Puis il prit la fuite au grand galop.

— Satan ! Maudite bête ! cria l'homme.

Carly sentit des bras se refermer sur elle : des bras solides et puissants. Son cœur s'emballa, tant la pression était ferme et chaude. Il lui revint à l'esprit qu'elle se trouvait en terre inconnue, perdue dans la brume, totalement isolée, tandis que le bruit des sabots s'estompait au lointain.

— Il semble que nous ne soyons pas près d'arriver, dit l'homme.

— Vous pourriez peut-être me lâcher, maintenant.

— Oh, non, je ne crois pas !

Elle trouvait cette situation grotesque. Il ne semblait pas avoir l'intention de lui rendre sa liberté. Cherchait-il uniquement à lui venir en aide ?

— Savez-vous au moins où nous sommes? lui demanda-t-elle.

— Oui, je le sais.

Il lui sourit d'un air malicieux et, pendant un court instant, il ressembla de manière inquiétante au prince des ténèbres.

— Je connais très bien le chemin, ajouta-t-il. Ça va juste prendre un peu plus de temps que prévu. J'ai bien peur de ne pas être aussi rapide que cette rosse qui vient de nous abandonner.

Carly se mordit la lèvre. Elle ne pouvait s'empêcher de penser qu'il avait suffisamment d'autorité sur le cheval pour le faire revenir... s'il l'avait vraiment voulu.

— Eh bien, gente dame, susurra-t-il d'un ton galant, mettons-nous en route. 

Il partit d'un pas léger, portant Carly comme s'il eût porté un oiseau blessé.

Ils progressèrent en silence un bon moment. Un loup hurla au loin. D'un geste rassurant, l'inconnu serra davantage la femme qui s'accrochait à son cou et, lorsqu'elle leva les yeux vers lui, elle eut le sentiment d'être totalement en son pouvoir, envoûtée par la sourde et pernicieuse sensualité de son sourire.

— Vous êtes en sécurité, ne craignez rien.

Carly ne sut que répondre. Les endroits de son corps qui étaient en contact avec celui de l'inconnu la brûlaient, mais elle avait froid partout ailleurs. Elle était profondément perturbée par ce contact si étroit, si intime, et troublée par ses propres réactions. Jamais elle ne s'était abandonnée aussi facilement dans les bras d'un homme.

L'étranger dominait la noirceur de la nuit de sa présence vibrante, solide et assurée. Il l'avait enlevée dans ses bras sans lui laisser le temps de réagir. Il s'imposait à elle, l'effrayait et la fascinait.

Il fallait absolument qu'il la reposât à terre.

— Vous n'allez tout de même pas me porter jusqu'au château ? lui dit-elle.

Il pencha son visage vers le sien et lui sourit lentement. Ils savaient tous les deux que cela ne posait aucun problème.

— Je vous le répète : vous n'avez rien à craindre, dit-il simplement.

Un éclair illumina le ciel, immédiatement suivi par un terrible coup de tonnerre. La pluie commença à tomber. Le léger crépitement de l'eau se transforma rapidement en une averse diluvienne et aveuglante.

Il la serra davantage contre lui. L'eau ruisselait sur son visage aux traits rudes. D'une main, il saisit le bord de sa cape pour en couvrir Carly du mieux qu'il put.

— Je doute que nous puissions rejoindre le château dans cette tourmente ! lui cria-t-il à travers la pluie. Allons plutôt au pavillon de chasse.

Ils bifurquèrent vers les bois. Il ne servait à rien de protester. Elle pouvait à peine bouger tandis que l'homme poursuivait sa marche forcée. La pluie était devenue dure, serrée. Carly n'avait pas d'autre solution que se taire et fermer les yeux. De fines branches se brisaient à leur passage, et le tapis de feuilles mortes et de brindilles crissait sous le pas pressé de l'étranger.

Le flash d'un nouvel éclair permit à Carly de voir qu'ils étaient arrivés devant une sorte de cabane faite de troncs juste équarris.

Ils s'engouffrèrent dans l'entrée. L'homme s'orientait sans problème, malgré la totale obscurité. Sans hésiter, il déposa son fardeau sur quelque chose de doux, de sec et de confortable. Carly resta là allongée, frissonnant de froid, tandis qu'il s'affairait dans le noir. Après deux ou trois secondes, la flamme d'une bougie posée sur une table de bois brut éclaira le centre de la pièce, et projeta sur le sourire de l'étranger une lueur inquiétante.

— Je vais faire du feu, dit-il.

 Il revint vers Carly, et se pencha sur elle.

— Mais vous tremblez ! Vous devez être transie... Il faut vous sécher et vous réchauffer. Je m'en occupe.

Carly ne bougea pas. Elle l'observa en silence tandis qu'il s'accroupissait près de l'âtre. Il prit une longue allumette sur le manteau de la cheminée, la frotta et glissa la flamme à plusieurs endroits sous les bûches.

En moins d'une minute, le feu sembla prendre, et l'homme se redressa, satisfait. Carly frissonnait encore, malgré la chaleur qui, déjà, se dégageait de l'âtre.

L'homme se releva et se tourna vers elle. Une fois de plus, elle fut touchée par l'éclat doré de ses yeux, le noir de jais de ses cheveux, la courbe sensuelle de sa bouche et la grâce de tous ses gestes.

— Vous vous sentez mieux ? lui demanda-t-il. 

Carly acquiesça, toujours blottie sur le lit.

— Nous pouvons faire mieux encore, lui assura-t-il.

Il traversa la pièce, ouvrit un placard, et en sortit deux verres ainsi qu'une bouteille de cognac.

— Vous... connaissez le propriétaire ? demanda Carly.

Pourquoi n'était-elle pas plus nerveuse? Pourquoi se sentait-elle aussi à l'aise, aussi détendue avec cet homme étrange dans cet étrange endroit ? Il était vêtu comme Dracula, et il aurait pu tout aussi bien être ce génie malfaisant.

Il s'arrêta et la regarda un moment, un léger sourire aux lèvres. Puis il versa un peu de cognac dans les verres.

— Oui, je connais le propriétaire, répondit-il. 

Il s'avança vers Carly, et lui tendit son verre.

— Je propose que nous portions un toast, Votre Altesse. Car, pour moi, ce soir, vous êtes une princesse, ne vous déplaise !

Il la dominait de toute sa hauteur. Sa chemise mouillée collait à son torse puissant. Elle leva les yeux et tendit le bras jusqu'à ce que leurs verres se touchent.

— A votre santé, monseigneur. Je constate qu'après tout ce que vous avez déjà fait pour moi, nous ne nous sommes pas encore présentés. Mon nom, vous le connaissez, je crois. Je suis ici avec ma sœur Jasmine pour le bal du comte Vadim. Mais Jasmine n'est pas avec moi. Je la cherche. Sans doute est-elle déjà arrivée au château.

— Oh, je vois !

Ce fut la seule information qu'il daigna lui donner. Il restait là, debout devant elle, et c'était de nouveau l'homme qu'elle voyait en lui : cet homme qui la troublait tant et dont les yeux d'ambre doré exerçaient sur elle une irrésistible attraction.

Il revint vers la cheminée où les bûches crépitaient maintenant en une belle flambée.

Carly avala son cognac. Il lui brûla d'abord la gorge, puis la réchauffa agréablement et dégourdit ses membres transis. L'homme vida son verre d'un trait, puis le posa délicatement sur le manteau de la cheminée et se retourna. Carly se sentait littéralement tétanisée par cette noble et puissante assurance, par cette suprême virilité.

Il lui sourit alors, d'un sourire froid et ironique.

Allons, elle n'était plus une petite fille qui s'effraie d'un rien ! Elle était une femme dans sa maturité, qui avait une certaine expérience de la vie, de la mort... et des hommes. Celui-ci n'était pas différent des autres, se dit-elle.

Elle replia les jambes et s'installa confortablement sur la couchette que recouvrait une chaude courtepointe. D'un air légèrement arrogant, elle leva les sourcils et lui rendit son sourire.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle sans préambule.

Il retourna prendre la bouteille de cognac qu'il avait laissée sur un petit comptoir, à l'autre bout de la pièce, puis revint vers elle. Elle parvint tant bien que mal à contrôler sa nervosité tandis qu'il versait une seconde dose dans le verre qu'elle lui tendait. Il reposa ensuite la bouteille et la regarda droit dans les yeux.

— Je suis le comte.

Carly ne put retenir un sourire.

— Je vois. Vlad Drakul ? Votre costume est très réussi. Mais qui êtes-vous réellement ?

— Je suis le comte, princesse.

 Elle fronça les sourcils. 

Le comte...

— Comte Vadim, madame Kiernan. Je suis le comte Jon Vadim.

Dans l'âtre, le feu craquait voluptueusement, et les flammes s'élevaient en projetant une lumière d'incendie dans l'espace clos de la pièce. Elle voulut s'arracher de l'emprise de son regard mais n'y parvint pas.

Il vint tout près d'elle, et lui caressa doucement la joue.

— Bienvenue en Westphalie, Carly Kiernan.

Au contact de cette main sur son visage, la jeune femme sentit sa peau s'embraser. Elle se demanda confusément s'il n'était pas déjà trop tard, si elle n'avait pas déjà perdu la raison, perdu son âme.

C'était donc le comte Vadim. On l'avait mise en garde contre lui. Jasmine l'avait prévenue... Le sourire de l'homme devint soudain glacial.

— Très bien. On ne joue plus, madame Kiernan. Maintenant, je veux savoir qui vous êtes en réalité, et ce que vous êtes venue chercher ici. Je vous écoute.
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Carly s'écarta brusquement de lui. Ses yeux lui paraissaient durs, scintillants et froids comme ceux d'un loup.

— Je vous l'ai dit : je suis Carly Kiernan, répondit-elle dune voix monocorde. Si vous êtes le comte, vous devez le savoir.

— Et pourtant, je l'ignore, répliqua-t-il. Jasmine n'est pas là. Si vous étiez vraiment sa sœur, vous seriez au courant.

— Jasmine est là, je le sais ! Et je suis sa sœur ! Je viens de recevoir une lettre d'elle.

Il dévisagea Carly en hochant lentement la tête.

— Jasmine a décidé de ne pas rester pour le bal. Elle est partie. Puisque vous êtes ici, venez passer la soirée au château. Après quoi vous rentrerez chez vous.

— Mais non, c'est impossible ! Je ne peux pas venir au château sans Jasmine.

Peut-être était-il fou, songea-t-elle.

— Ecoutez, comte Vadim, reprit-elle, je n'irai nulle part. Ma sœur m'a écrit de votre château. Je ne partirai pas tant que je ne l'aurai pas retrouvée !

Il poussa un soupir, s'éloigna de quelques pas, puis revint vers elle.

— Carly, vous connaissez Jasmine : un jour ici, le lendemain ailleurs... Vous venez d'arriver et vous êtes déjà blessée. Vous feriez mieux de repartir.

— Non. Pas tant que je n'aurai pas retrouvé Jasmine. Dites-moi où elle se trouve.

— Aussi têtue qu'une mule ! dit-il en éclatant de rire.

Il lui prit le menton, fermement mais sans lui faire de mal. Elle ne chercha pas à s'esquiver. Son cœur battait la chamade et sa respiration s'était accélérée.

— Je suis la sœur de Jasmine.

— Vous n'avez rien à faire ici, dit-il en soupirant.

— Elle m'a écrit...

— Je sais, je sais. Mais il faut rentrer chez vous.

— Non.

— Aussi têtue qu'une vieille mule !

Il l'observa un moment. L'éclat de ses yeux devint soudain plus humain, et Carly perçut dans son regard un curieux mélange de tendresse et de malice lorsqu'il lui caressa la joue, d'un geste trop intime à son goût.

Tout cela ressemblait un peu trop à de l'hypnose. Elle s'était laissé séduire beaucoup trop facilement et, même s'il n'avait pas l'intention de boire son sang, la jeune femme en venait à craindre qu'il prît son cœur.

Elle lui saisit la main et l'éloigna de son visage.

— Qu'avez-vous en tête ? Il nous est quasiment impossible de rejoindre le château, et vous voudriez me mettre dans un avion?

— Vous pouvez rester pour le bal, dit-il. Et aussi pout la nuit, si vous le désirez.

— Merci, mais j'ai déjà une chambre d'hôtel.

— Vous seriez mieux au château. Juste pour une nuit.

— J'irai à l'hôtel, et j'y resterai aussi longtemps que je l'aurai décidé.

— Avez-vous peur de moi, madame Kiernan ? demanda-t-il avec un large sourire.

— Non.

— Peut-être avez-vous tort.

— Pourquoi donc ?

— Nous connaissons tous les deux la réponse, répliqua-t-il.

— Je suis navrée, comte, mais je ne vois pas de quoi vous voulez parler.

— Bien. Très bien. Alors, si vous n'avez pas peur de moi, venez au château.

— Soit, mais je ne repartirai pas demain.

— Nous verrons.

— Je veux voir Jasmine.

— Jasmine est comme un papillon ! Bon sang, qui sait où elle aura choisi de se poser !

Carly ferma les yeux.

— On tourne en rond, dit-elle dans un soupir. 

Subitement, l'attitude du comte changea, et il éclata de rire, comme si tout cela n'avait été qu'une blague. Il vida son verre, se versa une nouvelle dose de cognac, puis tourna autour de Carly en l'examinant de la tête aux pieds.

— Alors, vous êtes la petite sœur de Jasmine ?

— Oui. Enfin, pas si petite que cela : il y a moins d'un an d'écart entre nous.

Elle tenta de s'approcher de la cheminée en boitillant, mais grimaça de douleur en posant son pied blessé sur le sol.

— Vous ne devriez pas marcher, lui dit-il.

Il y avait un banc devant l'âtre, et il l'aida à s'y installer. Le fait de sentir son bras autour de ses épaules lui parut étrangement naturel. Même pendant leur dispute, elle avait dû lutter contre un intense désir de le toucher. Ah, si seulement tout cela n'avait été que le fruit de son imagination !

A peine fut-elle assise qu'il s'agenouilla devant elle pour examiner sa cheville.

— Quels rapports entretenez-vous avec ma sœur ? demanda-t-elle d'un ton poli.

— Nous nous connaissons bien, tout simplement. C'est une jeune femme intelligente et dynamique.

— Vous avez raison. Elle est pleine de vie. Je m'inquiète pour elle.

— Vous ne devriez pas. 

Il leva la tête et la regarda. Je crois me souvenir qu'il y a un vieux pot, ici. Si j'arrive à faire chauffer de l'eau, vous pourrez tremper votre pied et soulager la douleur, le temps qu'on nous retrouve.

— Vous croyez que quelqu'un aura l'idée de venir nous chercher ici ?

— Oui, bien sûr. Je suis parti à cheval dans l'espoir de vous trouver. On va s'inquiéter de ne pas me voir revenir.

Il se leva et se dirigea vers le comptoir sous lequel il dénicha un grand pot de fer. Il le remplit à la pompe et alla le suspendre à l'ancienne crémaillère fixée dans l'âtre.

— Ce sera vite chaud, dit-il.

Accroupi près du feu, il tourna la tête vers elle. Les flammes se reflétaient dans ses yeux en un éclat changeant d'or et de vermeil.

— Styliste..., murmura-t-il en observant les vêtements mouillés de Carly.

— Jasmine vous a parlé de moi ?

— Oui, mais pas assez, apparemment.

— Que voulez-vous dire ?

— Eh bien, jusqu'à ce que vous téléphoniez, cet après-midi, j'ignorais que vous alliez venir.

— Pourquoi avez-vous refusé de me parler ?

— Parce que...

Il se tut quelques secondes, puis haussa les épaules.

— ... parce que Jasmine n'est pas là. 

Carly se demanda s'il lui cachait quelque chose. Il sourit, et elle ne put s'empêcher de trouver son sourire merveilleux.

— Styliste de talent, précisa-t-il. Malgré les désagréments subis ce soir, votre robe est tout à fait étonnante.

— Merci. 

Elle fronça aussitôt les sourcils.

— Vous avez un accent britannique.

— Vraiment ?

— Bien sûr que oui !

Il s'esclaffa, mais, cette fois, Carly crut percevoir un soupçon de dédain dans son rire.

— Le français est notre langue officielle, madame Kiernan. Ici, en Europe, lorsque nous apprenons l'anglais, ce n'est pas avec l'accent américain.

— Mais vous n'avez pas non plus l'accent français !

— Ni l'accent anglais quand je parle français, répliqua-t-il d'un air légèrement irrité.

Il soupira et regarda la jeune femme droit dans les yeux. Elle soutint son regard sans ciller, d'un air de défi.

— Ma mère est... pardon, était anglaise.

— Oh, je suis désolée ! murmura Carly.

Elle était déçue de n'être pas parvenue à le coincer. La voyant ainsi désappointée, il lui sourit et, du bout des doigts, effleura sa joue d'un geste tendre. Puis il descendit jusqu'à l'ourlet de son corsage.

— Vous êtes très douée, vraiment. Cette robe est magnifique, et vous la portez divinement. Vous me faites penser à Désirée Clary, cette jeune et innocente beauté qui fut la première à voler le cœur de Napoléon.

— Elle était brune, je crois.

— C'est possible. Il est vrai que vos cheveux sont blond vénitien... Quoi qu'il en soit, vous avez beaucoup de talent, et je suis persuadé que, tôt ou tard, vos dons artistiques vous ouvriront toutes les portes.

— Jasmine a bavardé, apparemment.

— Jasmine est loyale. Et elle a beaucoup d'admiration pour vous.

— Oui, je le sais.

Carly ressentit un petit pincement de jalousie envers sa sœur. C'était exactement le genre de choses dont Jasmine était capable : tomber amoureuse d'un comte exotique et tout quitter pour le rejoindre. Sauf que ce comte, pour impressionnant et irrésistible qu'il fût, n'avait rien d'exotique. Il était bâti comme un athlète, et il avait la distinction d'un Anglais.

— Pas vraiment George Hamilton, remarqua-t-elle.

— Je vous demande pardon ?

— Eh bien, si je dois être Désirée Gary, je me demande quel personnage vous pourriez évoquer pour moi.

— Le comte Dracula, voyons ! Qui d'autre ?

— Certainement, mais lequel ? George Hamilton, suave, charmeur, ou Bela Lugosi, lugubre et inquiétant ?

Elle marqua une pause, puis ajouta en souriant :

— A moins que vous ne ressembliez à Armand Assante, qui était incroyablement sexy ?

Il éclata de rire, prit sa main entre les siennes et lui caressa doucement les doigts. Son sourire se fit alors tendre et chaleureux.

— Tous, princesse. Venant de vous, j'accepte toutes les comparaisons avec plaisir.

Le feu crépitait dans l'âtre, et les flammes semblaient s'élever et tourner autour d'eux. Une douce chaleur envahissait la jeune femme. Le monde entier semblait tenir dans ce petit chalet en rondins, perdu dans la brume au milieu des montagnes.

Et cet homme s'agenouillait devant elle, la touchait. Elle ne pensait plus à rien d'autre qu'à l'excitation qui l'envahissait, tel un philtre magique. Elle n'avait connu qu'un amour dans sa vie, et pour ainsi dire aucune liaison passagère. Elle s'était mariée en quittant le lycée et, après la mort de son époux, elle ne s'était engagée dans aucune forme de relation.

A présent, elle désirait être dans les bras de cet homme, rester pour toujours avec lui dans cette cabane, et sentir la chaleur du foyer sur leurs deux corps,

« Trop de cognac ! » lui souffla une petite voix intérieure. « Peu importe ! » répliqua-t-elle pour elle-même.

— Avez-vous une liaison avec ma sœur ?

La question sembla le surprendre. Il prit son temps pour répondre :

— Non.

Elle le crut et hocha lentement la tête.

— Avez-vous eu une liaison avec elle ?

Il garda le silence quelques instants, puis sourit d'un air attristé et répondit :

— Jamais. Je le jure.

Elle baissa les yeux. Il lui prit de nouveau le menton d'un geste délicat, et murmura :

— J'aimerais beaucoup que vous restiez.

— Mais vous étiez prêt à m'expédier de l'autre côté de l'Atlantique...

— Parce que ce serait mieux pour vous, même si ce n'est pas ce que je désire. Tout simplement.

— Tout simplement ?

— Vous courez peut-être un risque en restant ici.

— Quel risque ? Celui des loups ?

— Qui sait ? Il y a toutes sortes de loups.

Elle rit, puis baissa aussitôt la tête. Il avança la main et lui caressa les cheveux.

— La petite sœur de Jasmine... Vous êtes très belle.

La remarque la prit au dépourvu, et elle rougit. Elle le désirait. Elle désirait cet homme. Plus question de se voiler la face. Le sort en était jeté, et tant pis si elle devait y perdre son âme. Elle se sentait à la fois bouleversée et merveilleusement vivante.

— Je pense que l'eau est chaude, dit-il.

Il décrocha le pot de la cheminée et le posa devant elle. Doucement, il lui ôta son chausson de satin. Carly retira son bas avec des gestes légèrement embarrassés, et plongea le pied dans l'eau.

Elle le retira brusquement en poussant un cri aigu. L'eau était bouillante. Le comte parut affolé, et la rattrapa alors qu'elle perdait l'équilibre.

Il la garda dans ses bras et la serra contre lui, les yeux plongés dans les siens.

— Je crois que nous avons laissé chauffer l'eau trop longtemps, constata-t-il.

— Je le crois aussi.

Et il l'embrassa. Ses lèvres épousèrent les siennes, se fondirent en elles.

Carly se sentit littéralement enveloppée sous la cape encore humide qui les réunissait tous deux. Le corps de Jon était souple et ferme, et les muscles durs de son torse se pressaient contre ses seins. Sa bouche enflammait la sienne. Carly s'abandonna aux tendres exigences de l'homme qui la guidait. De sa bouche, il lui faisait l'amour; il la malmenait, la maîtrisait, et puis, délicatement, doucement, il l'apaisait un instant pour mieux revenir, pour mieux l'anéantir.

Elle se sentait perdue, incapable de contrôler la situation. Elle s'accrocha à lui et plongea sauvagement les mains dans ses cheveux. Un sourd désir monta, brûlant, du plus profond d'elle-même. Ni le temps ni l'espace n'avaient plus d'importance. Ils ne voyaient qu'eux deux et ne connaissaient plus que l'ineffable beauté de ce premier baiser. Leurs regards se croisèrent, et à partir de cet instant, Carly cessa de se demander jusqu'où cela la mènerait. Elle était prête à tout, de tout son cœur, prête à s'abandonner. Et elle brûlait de retirer sa robe et de le voir nu, lui aussi, rayonnant dans la chaude lumière de l'âtre et marchant vers elle...

Il s'écarta soudain, le regard fixe et énigmatique.

— Ils sont là, dit-il doucement.

— Quoi ? murmura-t-elle.

— Ils sont venus nous chercher. 

On frappa à la porte.

— Jon, vous êtes là ?

Jon Vadim se leva et alla ouvrir. Ils étaient deux, un homme et une femme. Elle déguisée en chat, et lui en vieille dame.

— Oui, Geoff, je suis là. La sœur de Jasmine est avec moi.

— Dieu soit loué ! répondit l'homme.

— Pourquoi ? Que se passe-t-il donc ?

— Le cocher a disparu, Jon. Il s'est purement et simplement volatilisé. Nous avons appelé la police, après votre départ, et ils ont engagé des recherches. Mais, pour le moment, aucune trace de l'homme. Nous étions très inquiets. J'ai pensé que vous vous étiez peut-être réfugié ici.

— Et vous aviez raison, dit Jon. Entrez donc, chère grand-mère. Geoffrey Taylor, Carly Kiernan, la sœur de Jasmine.

Grand-mère entra et tendit à Carly une main couverte de bandages. Inutile d'essayer de deviner à quoi ressemblait le vrai Geoffrey, tant le déguisement était bien fait.

— Votre costume est fantastique, dit Carly.

— Je suis fantastique, rectifia-t-il.

Il l'examina d'un regard bienveillant.

— Votre tenue de Joséphine n'est pas mal non plus, déclara-t-il. Jasmine m'a dit que vous aviez travaillé sur plusieurs spectacles à Broadway.

— C'est la vérité.

— J'aimerais beaucoup que nous en discutions dans les jours qui viennent. Vous avez l'air de bien connaître votre métier.

— Carly ne sera plus là demain, dit Jon.

— Mais si, je serai là, répliqua-t-elle. Jusqu'à ce que je trouve Jasmine.

— Jasmine ? dit grand-mère en se tournant vers Jon. Je croyais que Jasmine était partie en vacances à Paris...

Jon leva les deux mains.

— Ce qui est certain, c'est qu'elle n'est plus ici. Mais Carly refuse de me croire.

— Dommage ! dit alors la femme qui était déguisée en chat. Jasmine est partie, et si cette fichue pagaille continue, il n'y aura bientôt plus personne. La soirée est déjà pratiquement gâchée!

Carly l'observa tandis quelle s'avançait. Son costume de chat, moulant et luisant, mettait en valeur de la plus flatteuse manière les courbes généreuses de son corps.

— Tanya, je vous présente Carly, coupa Jon Vadim. Carly, Tanya Bannister. 

Tanya salua vaguement de la tête.

— Quelle histoire ! dit-elle en se lamentant.

— Vous ne croyez pas si bien dire, ajouta Jon. Le carrosse n'est plus qu'une épave, et je ne sais pas ce qui est arrivé au cocher, mais nous pouvons nous estimer heureux que Carly n'ait pas été blessée, ou même tuée.

— Oui, oui, bien entendu, dit Tanya.

Carly se rendait compte que son état de santé n'avait qu'une importance relative pour Tanya qui ne songeait, en réalité, qu'à retourner à la soirée.

La « chatte » s'approcha de Jon et glissa son bras sous le sien.

— Mais Carly est saine et sauve, n'est-ce pas ? Je vous en prie, Jon, retournons au château ! Nous n'avons pas tous les jours l'occasion de voir un groupe comme les « Pathfinders ». Je meurs d'envie de les entendre, minauda-t-elle.

Jon Vadim ne put s'empêcher de lui sourire, et Carly crut que la fausse queue de Catwoman allait se mettre à battre de satisfaction.

— Il faut que j'aille éteindre le feu, Tanya, dit Jon.

— Mais j'ai à vous parler, Jon. Juste un instant.

— Je vous retrouve à la voiture...

— Je peux m'occuper du feu, proposa Geoffrey.

— Jon, c'est très important, dit Tanya d'un ton insistant. 

Jon parut agacé. Il regarda vers Carly qui lui souriait d'un air tendre.

— Je vous en prie, allez-y tous les deux. Je suis moi-même très impatiente de connaître Geoffrey.

— Venez, Tanya, et soyez brève, dit le comte. 

Geoff adressa un large sourire à Carly.

— Tanya est une chatte, dit-il. Y compris pour les dents et les griffes !

— Mais qui est son maître ? demanda Carly. 

Geoffrey haussa les épaules d'un air embarrassé.

— J'avais très envie de discuter avec vous. Je m'étonne que Jasmine ne soit pas là. Elle tenait tellement à ce que nous nous rencontrions !

Il alla déplacer les bûches dans la cheminée. Puis il prit du sable dans un seau qui se trouvait à côté, et en versa sur les flammes pour les étouffer.

Il tourna ensuite la tête vers Carly et lui adressa un sourire grimaçant de petite vieille.

— Oui, Jasmine y tenait beaucoup, dit Carly. Et je suis très inquiète à son sujet.

— Ne vous en faites pas. Vous connaissez Jasmine mieux que moi : vous savez donc qu'elle ne tient pas en place. Elle aura eu une lubie, et elle sera partie sans prévenir.

— Oui, je sais bien, mais...

« Dans ce cas, elle ne m'aurait pas invitée ici », songea Carly.

— Très bien, poursuivit Geoff. Nous aurons certainement l'occasion de reprendre cette conversation. Avez-vous l'intention de rester quelque temps ?

— Oui.

— Jon n'a pas l'air d'accord, dit-il en souriant.

Carly se demanda ce qu'il pensait réellement. Il était très difficile de le percer à jour, à cause de cet extraordinaire maquillage.

— Je me moque de ce que les autres peuvent dire, répondit-elle fermement. Si Jasmine est à l'étranger, au moins elle saura où me joindre.

— Bon. Si nous sortions, maintenant ?

Il lui ouvrit la porte. Jon et Tanya étaient tout près, dans l'humide obscurité de la nuit. Leurs têtes étaient très proches, et Carly se demanda ce qu'ils pouvaient se chuchoter.

Elle se sentit un peu stupide. Pourquoi Jon Vadim n'aurait-il pas une maîtresse ? Elle s'était inquiétée, au début, de ses relations avec Jasmine, puis il l'avait rassurée sur ce point. Maintenant, elle se posait des questions au sujet de la belle mais égoïste Tanya.

— Nous sommes prêts, déclara Geoffrey d'un ton jovial. 

Carly s'efforça de rester souriante et évita de regarder du côté de Jon. Elle n'avait aucun droit, ici. Elle venait tout juste de rencontrer cet homme, et peut-être s'était-elle tout simplement comportée comme une oie blanche ?

Cependant, le baiser qu'ils avaient échangé n'avait rien d'anodin pour elle. Elle avait été séduite au point de désirer de toutes ses forces faire l'amour avec un homme qu'elle connaissait à peine. Elle secoua la tête. Qu'était-il donc advenu de son bon sens légendaire ?

— Quelle voiture avez-vous prise, Geoff ? demanda Jon.

— La Volvo.

— Peut-être est-il préférable que Jasmine ne soit pas là, au fond ? dit Tanya d'un ton mielleux. Elle déteste la Volvo.

— Vraiment ? demanda froidement Carly.

— Oui. Elle est plutôt Lamborghini, précisa Tanya.

Et elle s'éloigna en souriant, dans un déhanchement accentué qui fit balancer sa queue de chat tout au long du sentier qui descendait jusqu'à la route.

Carly avait envie de lui crier que ce snobisme n'était absolument pas le genre de Jasmine, mais à quoi bon ?

Elle prit alors conscience qu'elle n'avait pas vu sa sœur depuis des lustres. Au début du mois de septembre, Jasmine était venue la voir pour qu'elle prît ses mesures, afin de pouvoir lui confectionner son costume de Schéhérazade. Puis elle était revenue le chercher à la fin du mois. A part ça, Jasmine n'avait fait que voyager. Elle n'était pas tenue d'accompagner elle-même les groupes, mais elle adorait découvrir le monde, et elle s'était constitué une clientèle très riche de personnalités et d'aristocrates.

Soudain, Tanya poussa un cri, et ramena Carly à la réalité.

Quelqu'un venait de sortir des bois et s'avançait sur le sentier.

— Alexi, c'est vous ?

— Tanya ! Je suis désolé...

— Alexi, vous m'avez fait une peur bleue !

— Je suis vraiment navré, Tanya ! Je n'en avais aucunement l'intention. Je venais juste voir si Jon avait retrouvé la sœur de Jasmine. Ah, je vois que oui !

— Oui, je l'ai retrouvée, confirma Jon en rejoignant Carly.

Il la prit par la main et s'avança avec elle. Alexi était un beau garçon aux cheveux châtains, vêtu d'un costume à fines rayures dans le style des gangsters des années vingt. Il sourit à Tanya et à Jon, puis regarda Carly avec une curiosité mêlée d'admiration.

— Alors, c'est la petite sœur ! Petite sœur, je suis enchanté, dit-il avec un fort accent. 

Carly nota qu'il avait un sourire charmant et juvénile.

— Voici Alexi Moreau, dit Jon. Nous sommes voisins. Sa famille possède depuis toujours un magnifique manoir, non loin du château.

— Je vous le ferai visiter, dit Alexi en s'adressant à Carly.

— C'est très gentil à vous. Merci beaucoup. 

Elle sentit la main de Jon Vadim lui serrer le bras.

— Si vous le désirez, dit-il, je vous y emmènerai.

— Et si vous montiez avec moi ? suggéra Alexi. Je suis venu avec la Mercedes.

— Elle voyagera dans la Volvo, répliqua Jon d'une voix calme mais tranchante.

— En fait, je..., commença Carly.

— Oui, la Mercedes ! coupa Tanya. Montons tous avec Alexi. Quelqu'un viendra récupérer la Volvo demain. Allons, venez, retournons à la soirée !

— Je suis sûr que la fête bat son plein, dit Jon. Mais Tanya a raison : nous devrions nous mettre en route.

Carly se retrouva installée avec Jon Vadim et Geoffrey sur la banquette arrière de la Mercedes, tandis que Tanya avait pris place devant, à côté d'Alexi.

Jon Vadim chercha dans le noir la main de Carly, et ses doigts vinrent s'enlacer aux siens, fermes et chauds. Il se pencha en avant et indiqua une direction devant eux.

— Le château Ban se trouve par là, vers l'est. Les gens disent que c'est le château de Dracula, même si Vlad Tepes n'a strictement rien à voir avec cet endroit. Nous pousserons jusque-là, dans quelques jours.

— Vlad Tepes ? murmura Carly.

— Vlad l'empaleur, précisa Jon.

— En fait, le nom de Dracula n'est pas exactement un nom propre ; ce serait plutôt une description, expliqua-t-il. Ce mot signifie « fils du dragon. »

— Et il n'a jamais été vampire, ajouta Alexi.

— Non, il était bien pire que cela. On raconte qu'il a exécuté jusqu'à trente mille personnes en une fois. Aux yeux de certains, c'était un héros parce qu'il détestait les Turcs et qu'il avait réussi à les maintenir hors des frontières. Un jour, cependant, il est entré dans une grande colère contre les habitants de Brasov, un village situé dans une vallée que nous visiterons aussi, d'ailleurs. Toute la population du village avait refusé de se soumettre à ses exigences. Il a résolu le problème très simplement : en se débarrassant d'eux. Hommes, femmes, enfants, ils ont tous été empalés.

— D'une manière extrêmement raffinée, précisa Alexi.

— En effet, poursuivit Jon. Il prenait bien soin de ne toucher aucun organe vital durant l'opération, et les pauvres bougres se vidaient lentement de leur sang pendant deux ou trois jours.

— C'est horrible ! s'exclama Carly.

— Et terriblement cruel, ajouta Alexi d'un ton badin.

— Arrêtez ! supplia Tanya. Vous m'effrayez. Et vous effrayez Carly.

Carly sentit que Jon avait les yeux fixés sur elle.

— Je ne suis pas du tout effrayée, répondit-elle en se tournant vers Jon. 

Il sourit lentement, avec un air de défi dans les yeux.

— Bien sûr que non, dit-il. La seule chose qui pourrait effrayer Carly serait de se retrouver nez à nez avec un loup de Westphalie !

Carly ne répondit pas, mais elle le regarda d'un air amusé.

— Les gens continuent à croire aux vampires, murmura Alexi tout en conduisant. 

Carly capta son regard dans le rétroviseur.

— Vous verrez, Carly, nos villages n'ont pas tellement changé depuis le Moyen Age. Les habitants mettent toujours un crucifix à leur porte pour chasser les mauvais esprits, et l'on trouve encore, tout au long de cette route, des chapelles censées protéger le voyageur des dangers de la nuit.

— Nous y voilà, dit Jon. C'est ici. Nous sommes arrivés au château.

Alexi manœuvra la voiture pour entrer par l'énorme portail du mur d'enceinte. Le château vu de près était moins effrayant qu'impressionnant. Il était construit en pierre du pays et paraissait littéralement surgir de la roche. Ses tours et ses parapets apportaient une touche de légèreté à l'ensemble. Les parties du rez-de-chaussée avaient néanmoins été aménagées selon les critères les plus modernes de confort et de lumière. De grandes baies vitrées encadraient une vaste terrasse où des couples dansaient et se déhanchaient sur une musique rock.

— Eh bien, princesse ? demanda Jon Vadim.

Carly sentit de nouveau son regard sur elle. Elle contempla le château encore un instant, puis se tourna vers Jon en souriant.

— Il est absolument magnifique !

— Il est beaucoup plus que cela, dit-il d'une voix douce, tandis qu'il l'aidait à sortir de la voiture.

Elle regarda sa robe mouillée d'un air dépité.

— C'est une catastrophe !

— J'emmène Carly à l'étage, déclara Tanya. Il faut qu'elle se sèche.

Jon acquiesça d'un signe de tête, et échangea un regard avec Carly.

— Allons, venez, dit Tanya. Vous aurez tout le temps de visiter, ensuite. Dépêchons-nous.

Elles évitèrent la terrasse et empruntèrent un étroit escalier de pierre aux marches usées qui débouchait sur un couloir voûté, puis elles poussèrent une lourde porte cloutée. Le vestibule où elles se trouvaient, sombre mais décoré avec goût de sabres anciens, de heaumes et d'éléments d'armures, conduisait à un large escalier.

— Par ici, dit Tanya.

Parvenues à l'étage, elles pénétrèrent dans une nouvelle pièce. C'était une chambre ancienne et rustique. Un tapis était disposé devant une large cheminée, et l'immense lit au cadre de cuivre était recouvert d'un épais edredon. Un service à thé en argent trônait sur une petite table précieuse et, de l'autre côté de la cheminée, une deuxième table identique supportait un poste de télévision. 

— Vous habitez ici ? demanda Carly.

— Bien sûr, répondit Tanya. Ce n'est pas la place qui manque, au château. D'ailleurs, je ne suis pas la seule : Geoffrey, Jasmine, tout le monde vit ici. Jon pourrait accueillir une vingtaine d'invités en même temps, s'il le voulait. Bien sûr, Jasmine...

Elle s'interrompit et haussa les épaules.

— ... Jasmine quoi ? demanda Carly.

— Oh, rien ! J'ai d'abord cru qu'elle avait réussi à mettre le grappin sur l'insaisissable comte. Mais elle est partie sans dire un mot. Allez donc comprendre !

Tanya sourit et haussa les épaules.

— Asseyez-vous. Je vais chercher le sèche-cheveux.

— Ne vous dérangez pas, Tanya, je me débrouillerai.

— Allons, je vous en prie. Je suis peut-être un peu brusque, mais je ne suis pas hypocrire. Moi aussi, j'ai une petite sœur. Laissez-moi vous aider.

Carly s'assit sur le lit, et Tanya lui sécha les cheveux.

— Levez-vous, maintenant, dit-elle quand l'opération fut terminée. Je vais sécher votre robe.

— Pardon ?

— Ça va marcher, je vous le garantis.

Au bout de quelques minutes, effectivement, la robe était sèche. En se regardant dans le miroir, elle dut reconnaître qu'elle avait retrouvé l'aspect qui était le sien en quittant l'hôtel.

— Vous voilà comme neuve ! dit Tanya en plaisantant. Il faut descendre, maintenant. Il y a une fête, en bas, au cas où vous l'auriez oublié !

— Merci de votre aide, dit Carly en souriant.

— Pas de problème. Cette fois, nous allons prendre l'escalier d'honneur, déclara Tanya.

L'escalier portait bien son nom. Construit en chêne entièrement sculpté, les marches tendues de velours cramoisi, il descendait majestueusement en double volute jusque dans le hall en rotonde. D'anciens portraits de famille datant du Moyen Age étaient accrochés sur toute la hauteur du mur du fond.

— C'est fabuleux. Presque surréaliste, murmura Carly. 

Tanya lui jeta un rapide coup d'œil et se mit à rire.

— Je savais bien que vous seriez impressionnée ! Venez, maintenant.

Elle lui prit la main et descendit avec elle jusqu'au bas de l'escalier, dans la rotonde qui ouvrait directement sur la terrasse. Un serviteur en smoking s'approcha d'elles. Carly prit deux coupes de champagne sur son plateau, et en tendit une à Tanya.

— Oh, voilà les Seabold ! dit Tanya. Il faudra qu'on vous les présente ; ce sont des amis de Jasmine. John Seabold est candidat aux prochaines présidentielles. Lord Bowden est avec eux. C'est un membre influent du Parlement britannique. Là-bas, c'est le marquis de Grasse... La famille de Grasse possède des vignobles, maintenant. Même les aristocrates doivent vivre, n'est-ce pas ?

Carly songea avec amusement que Tanya semblait décidée à la chaperonner pour la soirée.

Elle fit la connaissance d'un charmant diplomate russe, de l'héritière d'une chaîne de supermarchés, d'un roi du pneu, ainsi que d'une douzaine de politiciens. Tous étaient déguisés en princes et en princesses, en monstres, en vampires, en fruits ou en légumes, en chiens, en chats, en astronautes... Elle se laissa même inviter par une grenouille qui lui affirma qu'elle était, en réalité, un prince lituanien.

Tout en dansant, Carly cherchait Jon du regard, sans deviner qu'il avait déjà les yeux fixés sur elle. Elle s'en rendit compte alors qu'elle était encore entre les bras du prince des grenouilles.

Au milieu de la foule, Jon Vadim l'observait sans retenue. Sitôt qu'il eut croisé son regard, il posa sa coupe de champagne, s'excusa poliment auprès de ses hôtes et se dirigea vers elle. Il l'enleva au prince juste au moment où l'orchestre attaquait une valse viennoise. Carly se glissa entre ses bras, et leurs regards se fondirent l'un dans l'autre. Ils valsèrent ainsi, enlacés, tout autour de la piste.

— Vous vous amusez bien ? demanda-t-il.

— Oui, énormément.

— Moi, pas du tout... Jusqu'à ce que vous m'accordiez cette danse.

— Vous vous moquez ! protesta-t-elle.

— Non, c'est la vérité. Je vous le jure. 

Carly sourit et haussa les épaules.

— Croyez-vous au destin, Carly ? Je veux dire, croyez-vous que certaines choses doivent arriver, tout simplement parce que c'est écrit ?

Elle hésita. La musique guidait ses pas, et le simple fait de se trouver dans les bras du comte provoquait en elle une émotion presque douloureuse. Que lui arrivait-il donc ? Rien de tout cela ne pouvait être réel : ni le château ni l'homme.

— Je ne crois que ce que je vois, répondit-elle finalement. Et il m'apparaît que Jon Vadim est un homme très sollicité.

— Voilà une remarque totalement infondée.

— Chacun, ici, a l'air de penser que vous et Jasmine...

— Je vous ai dit la vérité, répondit-il d'un ton ferme.

— Et il y a aussi cette adorable féline.

— Vous devriez pourtant savoir que les loups et les chats ne s'entendent pas, répliqua-t-il.

— Oh, vraiment ? 

Elle écarta légèrement la tête et lui sourit. 

— Vous avez raison. Les loups préfèrent les pauvres agneaux innocents, n'est-ce pas ?

— Vous voulez dire que vous êtes un pauvre agneau innocent ?

— Pas tout à fait. Je sais me défendre.

— Parfait. Je n'aurai donc pas à me sentir coupable.

— Coupable de quoi ?

Ignorant la question, il reprit en souriant :

— Je crois que...

— Oui, Jon...

— Il doit être très difficile de gagner votre confiance, Carly. Vous ne devez pas tomber amoureuse de n'importe qui, mais, lorsque ça vous arrive, vous le vivez sans doute intensément. Il me semble aussi que, quand vous avez foi en quelqu'un, rien ni personne ne peut ébranler cette foi.

Carly eut un sourire ému.

— J'ai peur de ne pas bien vous comprendre.

— Comment le pourriez-vous ? murmura-t-il.

Elle ressentit alors plus que jamais le mystère qui planait sur cette nuit, la disparition de sa sœur et, maintenant, le comportement de Jon Vadim.

— Jon...

Elle s'interrompit en constatant qu'il ne la regardait plus. Sans la lâcher, il s'était arrêté de danser et observait la terrasse, derrière elle.

— Que se passe-t-il ?

— Un inspecteur est là. L'inspecteur Durand. Je dois vous demander de bien vouloir m'excuser.

Il se dirigea vers l'entrée, et Carly décida de le suivre. Elle vit le nouveau venu saluer le comte et lui parler rapidement. Jon l'écoutait avec attention, le visage tendu.

— Qu'y a-t-il, Jon ? demanda-t-elle en s approchant d'eux.

— Carly...

— Bonsoir, madame, dit l'inspecteur en lui tendant la main. 

C'était un homme mince avec une moustache tombante et des yeux tristes. Malgré un accent prononcé, il semblait fier de parler la langue de Shakespeare, pour autant que Carly pouvait en juger.

— Madame Kiernan ?

— Oui.

— On a retrouvé le cocher, expliqua Jon. Il est mort.

— Mon Dieu, c'est affreux ! Le pauvre homme ! Tomber de son siège à cette vitesse, au milieu des rochers...

— Vous avez raison : le pauvre homme ! dit l'inspecteur.

— Il n'est pas tombé, Carly, précisa Jon en regardant la jeune femme d'une curieuse manière, comme s'il cherchait à lire dans ses pensées. Il a été assassiné. On lui a tranché la gorge.
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Tandis que la soirée battait son plein, l'inspecteur procédait à un interrogatoire dans la bibliothèque. Il commença par les domestiques. Puis il questionna successivement Jon et Carly, Geoffrey, Alexi, et une Tanya passablement contrariée de rater la prestation de son groupe favori.

L'aspect financier de la soirée, lié à l'enjeu du tourisme dans le duché, n'avait pas échappé à l'inspecteur qui prit donc soin de s'excuser auprès du comte des désagréments qu'il pouvait causer par sa présence.

Il s'intéressa particulièrement aux témoignages du comte et de Carly, à qui il demanda à plusieurs reprises de relater depuis le début l'épisode de la voiture.

Jon certifia avoir loué les services d'un homme du village pour conduire l'attelage, son personnel étant totalement accaparé par les préparatifs de la soirée.

— Tout cela pour un simple cocher ! gémit Tanya. Vous devriez plurôt chetcher du côté des ivrognes du village, inspecteur !

— Il n'y a pas que des idiots et des ivrognes dans ce village, mademoiselle Bannister, répliqua sèchement l'inspecteur.

— Il avait peut-être des ennemis parmi ses voisins, suggéra Carly.

— Tout est possible, dit Jon.

— Madame Kiernan, reprit l'inspecteur, je ne pense pas que vous-même ayez des ennemis en Westphalie, n'est-ce pas ?

— Je vous en prie, inspecteur ! C'est la première fois que Carly met les pieds dans ce pays ! protesta Tanya. 

L'inspecteur lui adressa un regard sévère.

— Qu'un simple villageois soit assassiné, c'est une chose que je ne parviens pas à comprendre, dit-il. Nous n'avons aucun problème de drogue ni de vols, par ici. Encore moins de meurtres. Je pense que c'est Mme Kiernan qui était visée, ou peut-être quelqu'un d'autre à travers elle. Vous, mademoiselle ? Ou les Vadim ? De toute manière, c'est l'un d'entre vous, j'en suis cettain.

— Mais je ne connais personne ici, affirma Carly. Je viens juste d'arriver.

L'inspecteur les regarda l'un après l'autre en hochant la tête.

— Je voudrais savoir où chacun d'entre vous se trouvait ce soir, au moment du meurtre du cocher et de l'accident de Mme Kiernan.

— Oh, non ! gémit Tanya, Je rêve ! Un péquenaud a été tué, et c'est toute notre fête qui tombe à l'eau !

— Nous étions ici, dit Jon. Nous participions à la soirée.

— Euh, pas tout à fait, rectifia Alexi en regardant les autres d'un air penaud. En fait, eh bien... Nous étions tous inquiets. Jon nous avait prévenus qu'il avait loué un chauffeur pour aller chercher la sœur de Jasmine à l'hôtel. Voyant qu'elle n'arrivait pas, il a fait seller son cheval pour partir à sa recherche.

— Mon Dieu, Jasmine ! dit Carly d'une voix affolée.

— Je vous demande pardon ?

— Je suis très préoccupée, inspecteur. Voyez-vous, je suis venue ici pour voir ma sœur, et quand je suis arrivée elle avait disparu.

L'inspecteur se tourna vers Jon, et Carly crut voir le comte pâlir légèrement. Il parla, néanmoins, d'une voix calme et assurée.

— Il s'agit de Jasmine Michaelson, inspecteur : la sœur de Mme Kiernan. Vous l'avez déjà rencontrée, je crois.

— Et vous me dites que votre sœur a disparu, madame Kiernan ?

— En tout cas, elle n'est pas ici.

Carly se tourna vers Jon Vadim, qui lui adressa un demi-sourire.

— Je lui ai dit qu'elle était partie, précisa Jon. Pour Paris, me semble-t-il, mais je n'en suis pas sûr.

— Pourquoi vous inquiéter autant pour Jasmine ? demanda Tanya sans cacher son exaspération. Vous savez bien qu'elle fait toujours ce qu'elle veut, quand elle le veut !

— Mais elle m'a écrit une lettre ! protesta Carly. Elle disait qu'elle avait besoin de moi, et elle insistait pour que je vienne !

L'inspecteur soupira. Geoffrey s'approcha de Carly et posa le bras sur son épaule.

— Jasmine est quelqu'un de très indépendant, Catly. Vous le savez bien.

— Peut-être, mais elle s'était beaucoup investie dans cette soirée.

— Jasmine a l'habitude de s'investir dans beaucoup de choses. Et puis, d'un seul coup, elle se lasse et s'en va, ajouta-t-il calmement.

— Vous dites que votre sœur vous a envoyé une lettre, reprit l'inspecteur. Est-ce que vous l'auriez avec vous, par hasard ?

— Oui, inspecteur. Elle est dans ma trousse de voyage. Je l'ai laissée dans la chambre de Tanya, à l'étage.

— J'y vais, proposa aussitôt Tanya. Elle ne connaît pas encore bien les lieux, et...

— Laissez, interrompit Jon. J'envoie immédiatement la femme de chambre.

Il appuya sur un bouton placé sur le bureau et, après quelques secondes, une servante se présenta. Jon lui parla brièvement en français, et la jeune femme ressortit rapidement de la pièce.

— Bon. Revenons à notre cocher, si vous le voulez bien, poursuivit l'inspecteur. Comte Vadim, est-il exact que vous soyez parti seul, ce soir, à la recherche de Mme Kiernan ?

— C'est bien cela, répondit Jon.

— Mais nous nous sommes mis en route tout de suite après lui, précisa Tanya.

— Nous ?

— Oui : Geoffrey et moi.

— Et vous êtes restés tout le temps ensemble ?

— Non, bien sûr. Nous cherchions chacun de notre côté, expliqua Tanya.

— Et Alexi ?

— Moi, je suis parti après eux, répondit l'intéressé.

— Donc, vous étiez seul, vous aussi.

— Oui, évidemment.

— Pensez-vous sincèrement que l'un d'entre nous ait pu tuer ce cocher, inspecteur ? demanda Tanya qui semblait offusquée.

L'inspecteur leva les deux mains dans un geste pacifique.

— Très bien, très bien. Ça suffira pour ce soir, conclut-il. Mais j'ai le sentiment que la mort de ce malheureux villageois n'est que la conséquence d'un drame qui se trame dans ce château, ajouta-t-il en pointant le doigt vers Tanya. Et je suis bien décidé à en avoir le cœur net.

— Inspecteur, intervint sèchement Jon. Croyez bien que Tanya est aussi bouleversée que nous tous.

— Oui, bien sûr, répondit-il d'un ton désabusé. 

Tanya rougit violemment, et affirma :

— Je suis très choquée, c'est vrai. Mais je ne peux pas imaginer que l'un d'entre nous puisse être mêlé de près ou de loin à cette affaire.

Puis elle sourit d'un air mielleux à l'inspecteur et ajouta :

— Allez-vous nous demander de ne pas quitter la ville ?

— Je vois que vous aimez beaucoup les romans policiers, mademoiselle Bannister. Mais la réponse est oui, cela va sans dire... Ah, nous y voilà !

La femme de chambre venait d'entrer dans la bibliothèque, tenant à la main un petit sac en velours vert qu'elle remit à Carly. La jeune femme la remercia et ouvrit la trousse. Tout était là : passeport, rouge à lèvres, porte-monnaie, traveller's chèques... Tout, sauf ce qu'elle cherchait.

Carly devint toute pâle.

— La lettre a disparu.

— Etes-vous bien sûre de l'avoir emportée ? demanda doucement Jon.

Elle le dévisagea et se demanda un instant si ce n'était pas lui qui l'avait subtilisée. Mais il n'avait pas quitté la pièce. Peut-être avait-il chargé la servante de procéder à ce vol ? Non, c'était impossible. Ils étaient tous présents lorsqu'il avait parlé à sa femme de chambre.

— Oui, je suis sûre que je l'avais avec moi.

— Vous l'avez peut-être perdue dans l'accident, suggéra l'inspecteur.

— Oui, peut-être, murmura Carly.

Elle regardait toujours Jon Vadim, qui lui souriait en retour.

— Eh bien, j'irai jeter un coup d'ceil dans les affaires de votre sœur, promit l'inspecteur. Et si l'un d'entre vous détient une quelconque information, qu'il n'hésite pas à me contacter. J'apprécierai toute forme d'assistance. Comte Vadim, je vous souhaite une bonne nuit.

Jon salua, et l'inspecteur se retira. Chacun resta là, silencieux, jusqu'à ce que Tanya bondît subitement sur ses pieds.

— Bon sang ! Les musiciens se sont arrêtés de jouer.

— Il est 4 heures du matin, dit Geoffrey. Voilà une soirée inoubliable, Jon !

— Je vais me coucher, lança Tanya en regardant Jon avec insistance. 

Mais celui-ci ne lui prêtait aucune attention. 

— Une soirée inoubliable, répéta-t-elle. Et, pour couronner le tout, je suis accusée de meurtre !

— Je crois que nous sommes tous suspects, répliqua Geoffrey.

— Non, dit Jon. L'inspecteur a l'habitude de mettre les gens au pied du mur et de fureter partout. C'est sa façon de procéder. Mais, en réalité, ce pauvre cocher a dû se faire estourbir par quelqu'un du village.

Carly sentit que Jon ne croyait pas un mot de ce qu'il venait de dire. Son beau visage était obscurci par l'inquiétude. Elle eut l'intuition que l'inspecteur avait au moins raison sur un point, à savoir que l'on avait assassiné le cocher dans le seul but de nuire aux Vadim. Malgré une apparente décontraction, le comte avait une mine préoccupée et distante, et Carly mourait d'envie d'aller vers lui, de le toucher, de caresser son visage.

Mais, en même temps, elle lui en voulait. Elle le soupçonnait d'avoir volé la lettre. Elle s'inquiétait également pour sa sœur, et elle se demandait ce que le comte lui cachait à son sujet.

— Je dois rentrer à l'hôtel, déclara-t-elle.

— Voyons, Carly ! protesta Tanya. Vous n'allez tout de même pas prendre la route pour l'hôtel à cette heure-ci !

— Vous n'avez rien à craindre, dit Jon. Restez.

Mais, en passant la nuit ici, Carly avait peur... pour son âme.

— Je ne peux vraiment pas rester, dit-elle. Toutes mes affaires sont là-bas.

— Nous vous fournirons ce dont vous avez besoin, assura Jon. Vous devez rester.

Cette façon cavalière de prendre les décisions à sa place agaça profondément Carly. Elle s'apprêtait à réagir lorsque Geoff s'approcha et prit doucement ses mains dans les siennes.

— Carly, soyez raisonnable. Il est très tard, et la soirée a été plutôt traumatisante.

— Je ne vous le fais pas dire ! intervint Tanya, exaspérée. Allons, venez, Carly. Soyez raisonnable, et allons dormir ! J'ai tout ce qu'il vous faut, là-haut.

Carly n'appréciait pas beaucoup l'idée d'être raisonnable, mais elle ne voulut pas paraître odieuse et s'abstint de répondre.

— Carly, je vous en prie, insista Jon.

Son regard d'ambre doré était posé sur elle. Elle savait qu'il s'efforçait d'être courtois, mais il y avait dans sa voix bien plus qu'une simple prière. C'était un ordre.

— Vous pourrez prendre la chambre qui se trouve juste en face de la mienne, dit Tanya. Elle a été préparée cet après-midi.

— Parfait, conclut Jon.

— Eh bien, quant à moi..., dit Geoffrey en embrassant Carly sur la joue, j'espère que nous pourrons bavarder un peu demain.

— Je vais me coucher, moi aussi. Tanya, Alexi, Jon... Bonne nuit à tous.

— Je ferais mieux de rentrer, dit Alexi.

Il embrassa Tanya et Carly, puis déclara à l'intention de la jeune femme :

— Je reviendrai, c'est promis.

— Nous n'aurons pas l'outrecuidance de vous oublier pour la prochaine excursion, mon cher Alexi, lui assura Tanya. N'est-ce pas, Jon ?

— Non, bien sûr !

— Venez, Carly, je vais vous montrer votre chambre. Bonne nuit tout le monde !

Carly ne put s'empêcher de se retourner une dernière fois pour regarder Jon Vadim. Il souriait d'un air légèrement satisfait qui la mit vaguement mal à l'aise. Leurs regards se croisèrent, et Carly pensa un instant qu'il allait dire quelque chose, mais il se contenta de les regarder sortir de la bibliothèque sans prononcer un mot.

Si Tanya n'avait pas été là pour la guider, elle se serait probablement perdue, songea Carly.

— Ce n'est pas si compliqué, dit Tanya, comme si elle avait lu dans ses pensées. Il suffit de s'orienter par rapport aux montagnes. La terrasse est à l'est, ainsi que l'escalier, vous voyez ?

Elles venaient de rejoindre la terrasse. Les derniers invités étaient partis, laissant un grand désordre derrière eux. Carly aperçut la lune, toujours pleine et brillante, par les baies vitrées.

Elles montèrent l'escalier jusqu'à l'étage où se trouvaient leurs chambres. Tanya emmena Carly jusqu'à la sienne.

— Entrez un instant, dit-elle. Vous aurez besoin de dentifrice et d'une brosse à dents, n'est-ce pas ? Oh, et il vous faut aussi une chemise de nuit. Attendez, je dois en avoir une quelque part.

— Je vous remercie beaucoup, dit Carly.

Elle observa la jolie féline tandis qu'elle s'affairait dans la chambre. Tanya était un être tellement déroutant. Quel rôle jouait-elle dans toute cette histoire ?

— Comment avez-vous rencontré Jon Vadim ? lui demanda Carly d'un ton détaché.

— Sur la Côte d'Azur, il y a sept ans, répondit Tanya en faisant une drôle de grimace. Au début, je le trouvais très beau, mais il y avait quelque chose de bizarre en lui. A la même époque, j'ai fait la connaissance d'un baron français qui possédait des vignobles et, ma foi, le parti m'a paru plus intéressant.

— Mais vous êtes restés amis.

— Oh, il me tolère ! répondit Tanya en riant. Je ne suis pas démunie, et il m'arrive de participer à ses œuvres de charité. Et puis, il a quelques amis fort intéressants.

— Rien de sentimental entre vous ?

— J'ai bien cru un moment que... Mais oublions ça.

— Oublier quoi ?

Tanya regarda Carly et secoua la tête.

— Rien, je vous assure. Nous n'étions simplement pas faits l'un pour l'autre. Et puis, il a beaucoup changé, ces derniers temps. Il est devenu tellement sérieux, tellement dur. Mais nous sommes toujours amis. Et cet inspecteur n'a pas le droit de le harceler ainsi... Voilà, tenez. Avez-vous tout ce qu'il vous faut ?

— Oui, c'est parfait, répondit Carly. Je ne sais pas comment vous remercier.

— Ce n'est rien, je vous en prie, dit Tanya avec un grand sourire. Dommage que Jasmine ne soit pas là !

Carly eut un léger sursaut.

— Savez-vous pourquoi elle est partie ? demanda-t-elle.

— D'après ce que je sais, elle était fâchée contre Jon, répondit Tanya en haussant les épaules. Je vous l'ai dit : il a beaucoup changé, depuis quelque temps. Et, comme Jasmine ne tient pas en place... Elle a dû partir pour Paris dans un accès de mauvaise humeur. Ça lui ressemble bien, vous ne trouvez pas ?

— Peut-être, dit Carly d'une voix lasse. Quoi qu'il en soit, je vous remercie encore pour tout.

— Allez donc vous coucher, maintenant, et essayez de dormir un peu. Ah ! Et pensez à fermer votre porte à clé.

— Vous craignez qu'il m'arrive quelque chose ?

— Non. Sincèrement non. Mais, vu les circonstances, il est préférable de prendre des précautions.

Tanya l'emmena jusqu'à sa chambre et lui ouvrit la porte. C'était une belle et grande pièce, quoiqu'un peu trop gothique au goût de Carly, avec cheminée en pierre et lit à baldaquin. Une imposante armoire trônait contre le mur qui faisait face au lit, et deux fauteuils d'aspect confortable avaient été placés devant la cheminée. Un secrétaire ancien complétait le mobilier. Entre le lit et le secrétaire, une petite porte donnait sur une salle de bains munie d'une baignoire.

Bien qu'elle fût impatiente de se mettre au lit, Carly envisagea avec plaisir l'idée de se glisser dans une eau chaude et parfumée.

La salle de bains, qui datait des années vingt ou trente, était magnifique. La baignoire et le lavabo étaient dans le plus pur style Arts déco. Le sol était recouvert de petits carreaux de faïence noirs et blancs, et un grand miroir occupait tout le mur du fond. Carly poussa un petit cri de ravissement et, oubliant sa fatigue, fit immédiatement couler un bain.

— Je vois qu'elle vous plaît, lança Tanya depuis l'entrée de la chambre. N'oubliez pas de fermer à clé, n'est-ce pas ?

Carly acquiesça d'un signe de tête.

— Merci, Tanya. Merci pour tout. Bonne nuit !

Tanya lui fit un clin d'oeil et ferma la porte. Carly trouva un flacon de bain moussant sur une étagère et en versa une dose dans la baignoire. Puis elle se déshabilla et entra progressivement dans l'eau. Après avoir attaché ses cheveux en chignon, elle s'allongea, laissant la chaleur du bain l'envahir et la mousse la recouvrir doucement.

Elle ferma les yeux, et l'image de Jon Vadim lui apparut. Grand, séduisant, impressionnant dans sa cape noire, les yeux plus troublants que jamais. Elle se rappela le contact de ses bras, de son torse, et sentit une onde de chaleur monter en elle.

« Je dois être folle », se dit-elle. Elle le connaissait à peine. Et pourtant... Il était peut-être temps, cette fois, de jeter sa prudence aux orties. Si cet homme n'était rien pour sa sœur, alors pourquoi hésiter ?

Elle se raidit soudain. Elle avait oublié de fermer la porte de sa chambre à clé, comme Tanya le lui avait recommandé. Et elle aurait juré avoir entendu quelqu'un marcher dans la chambre.

La gorge nouée, elle se retourna pour regarder vers la porte de la salle de bains. Le bouton de porte en cristal tournait lentement.

— Est-ce vous, Tanya ? demanda-t-elle.

Personne ne répondit. Carly sortit précipitamment de la baignoire et attrapa une serviette. D'un geste, elle ouvrit toute grande la porte, mais il n'y avait personne. Elle examina attentivement la chambre. Rien n'avait bougé. Elle ferma les yeux et essaya de se souvenir. Avait-elle oublié de remettre la lettre dans son sac, avant l'accident ? Non, elle était sûre de l'avoir fait. Quelqu'un avait pu monter discrètement dans la soirée pour la voler. A l'instant même, il lui semblait bien qu'on était entré dans sa chambre.

— Cet endroit me fait perdre la tête ! dit-elle en soupirant. 

Elle se sécha, puis enfila la chemise de nuit que Tanya lui avait prêtée. Elle était longue et d'un satin bleu velouté. En se regardant dans le miroir, Carly se trouva très sexy. Malheureusement, elle avait les yeux cernés et la mine défaite.

Il était 5 heures du matin. Elle était fatiguée, certes, mais elle n'avait pas du tout sommeil. Essayer de dormir eût été peine perdue.

Elle décida de descendre et de se préparer un chocolat chaud... ou bien un cognac, selon ce qu'elle trouverait.

Elle sortit de la chambre, ferma discrètement la porte, et descendit au rez-de-chaussée. La terrasse avait été nettoyée. Le clair de lune déclinait, et une faible lueur à l'horizon indiquait l'imminence de l'aube.

Quand elle eut atteint le vestibule, elle regarda autour d'elle afin de repérer la direction du soleil. La bibliothèque se trouvait dans la partie ouest, et le comte Vadim y gardait certainement quelques spiritueux.

Elle trouva rapidement la bonne porte et l'ouvrit. A peine fut-elle entrée qu'un cri de surprise lui échappa. Elle n'était pas seule dans la pièce. Jon Vadim était assis derrière son bureau, vêtu d'une élégante veste d'intérieur. Il étudiait des dossiers. Une carafe en cristal contenant un liquide doré était posée devant lui, ainsi qu'un verre à liqueur à moitié rempli.

— Carly ? dit-il en se levant.

Elle faillit rebrousser chemin, mais son regard était si chaud et son sourire si désolé qu'elle resta là.

— Je... euh... je ne pouvais pas dormir, expliqua-t-elle.

— Voulez-vous un peu de cognac ?

— Non... Merci.

Il fit le tour du bureau et s'y appuya en croisant les bras, d'un air décontracté et sûr de lui.

— Alors, vous rôdez la nuit dans la maison ?

— Non ! Bien sûr que non.

— Alors, c'est que vous aviez besoin d'un verre.

Elle s'avança dans la pièce d'un pas hésitant. Elle se sentait tellement stupide. Elle n'avait pas peur de lui, mais tout était allé si vite entre eux... Carly n'avait pas le sentiment d'être particulièrement naïve, mais il lui semblait essentiel de rester sur ses gardes, compte tenu de l'arrogance dont le comte faisait preuve à son égard.

Elle contourna le bureau et prit un verre sur un petit guéridon. Elle y versa deux doigts de cognac et, dans sa nervosité, en fit tomber quelques gouttes sur le napperon de dentelle.

Jon Vadim s'approcha, lui prit le verre des mains et nettoya les taches avec son mouchoir.

— J'aurais été ravi de vous le servir, Carly.

— Merci.

Elle eut un sourire gêné et tenta de dissimuler son malaise.

— Vous êtes encore debout, reprit-elle. Vous veillez... très tard.

— Mais je suis un oiseau de nuit ! répondit-il en souriant. Et vous, Carly, avez-vous l'habitude de veiller aussi tard ?

— D'ordinaire, je me couche plus tôt.

— Vous vous adaptez facilement, on dirait.

— Je m'adapte quand je l'ai décidé, répliqua-t-elle d'une voix claire et assurée.

— Le bon sens est une vertu essentielle. 

Apparemment, il se moquait d'elle, mais d'une manière tendre

et sans méchanceté. Elle sourit.

— Oui, c'est une grande vertu.

— Mais qui manque de fantaisie... 

Il leva son verre.

— A votre santé !

— A votre santé !

Ils vidèrent leur verre. Carly ne contrôlait plus les battements insensés de son cœur, et craignait que Jon s'en aperçût. Que lui arrivait-il donc ? Cet homme était un voleur d'âmes. Elle voulait fuir. Elle voulait se jeter dans ses bras. Elle se sentait perdue.

Elle posa son verre et lui sourit.

— Je crois qu'il est temps pour moi d'aller dormir, déclara-t-elle.

Quelque part au loin, on entendit un aboiement. Puis la complainte légère et envoûtante d'une valse jouée sur un violon.

— Comme c'est beau ! murmura Carly.

— C'est très beau, en effet.

Il posa son verre à son tour, et prit délicatement les mains de la jeune femme.

— Nous avons été interrompus, tout à l'heure. Si nous reprenions notre danse ?

— Pardon ?

Il lui sourit et la prit par la main pour lui faire quitter la bibliothèque. Quelques instants plus tard, ils étaient sur la terrasse. La lune n'était plus qu'un cercle pâle dans le ciel, tandis qu'une brume légère et matinale se colorait des premiers rayons du soleil. Comme par magie, les chiens se turent, laissant l'air pur du matin s'emplir des harmonies limpides du violon qui jouait au loin.

Jon se pencha, saisit les mains de Carly et l'attira dans ses bras. La tenant serrée contre lui, il la fit tournoyer doucement sur la piste, d'un pas si léger que la jeune femme eut l'impression qu'ils dansaient sur un nuage.

Elle s'abreuvait de son regard. Toute la tendresse et la passion du monde étaient concentrées dans cet espace. Elle ne sentait qu'à peine sa main sur son épaule. Ne subsistait entre eux que le voile de satin si léger et si fin de sa robe. Les muscles de son torse étaient collés contre ses seins, et ses cuisses fermes contre les siennes. Il distillait en elle une douce chaleur.

Sans s'en rendre compte, ils s'étaient arrêtés de danser. Leurs corps ne faisaient qu'un, et Carly ressentait le moindre frémissement de ses jambes, de son ventre, de ses bras... D'une main, il lui souleva le menton, et vint poser sa bouche sur ses lèvres brûlantes. Elle eut alors l'impression que le souffle lui manquait, et que son cœur allait s'arrêter. Elle s'agrippa à ses épaules, fit courir ses doigts sur son dos. De sa langue, elle taquina ses lèvres, puis replongea avidement dans les délices de ce profond baiser. Il explora son corps à travers le satin, effleura de ses paumes la pointe de ses seins, puis les saisit pleinement, les pressa jusqu'à ce qu'une nouvelle onde de fièvre traversât le corps de Carly. Le désir et la faim emplissaient sa poitrine et pénétraient au plus profond d'elle-même, jusqu'au creux de son ventre où ils se consumaient. Elle voulait se fondre en lui, laisser glisser au sol sa robe de satin pour mieux sentir le contact de ses mains sur sa peau et se perdre pour toujours dans la magie de ce baiser.

Jon Vadim ressentait, lui aussi, cette magie. Jamais il n'avait rencontré une femme comme celle-là, capable de le bouleverser à ce point. Sa peau était plus douce que le satin de sa robe. En la serrant contre lui, il avait senti son propre pouls s'accélérer et ses muscles se durcir. Dès l'instant où il l'avait vue, pauvre princesse perdue parmi les vestiges du carrosse, il s'était senti ému et déstabilisé.

Si seulement il pouvait lui dire la vérité ! Mais non, il voulait simplement quitter cette terrasse et l'emmener jusque dans l'intimité de sa chambre.

Déjà, il sentait qu'elle s'écartait de lui. Au moment précis où la magie de la nuit succombait à l'aube naissante, la tendre confiance qu'elle lui avait offerte disparaissait aussi. Mais peut-être était-ce mieux ainsi puisque, de toute façon, tout n'était que mensonge...

Carly sembla saisir le fond de sa pensée car elle hocha la tête.

— Je ne sais pas ce qui nous arrive, dit-il d'une voix très douce. Ni vous ni moi ne pouvons lutter...

— Je... je veux savoir où est Jasmine, déclara alors Carly. Je veux savoir ce qui se passe ici.

— Jasmine est en sécurité, je vous le promets.

— Je voudrais pouvoir vous faire confiance.

— Vous pouvez, Carly.

Elle devait s'éloigner de lui. Il s'était produit quelque chose qui la dépassait, quelque chose de magique qui flottait dans la brume et dans l'air, et qu'elle ne pouvait plus ignorer ni combattre.

Elle hocha une nouvelle fois la tête, puis, sans un mot, se retourna et se dirigea vivement vers l'entrée de la terrasse.

La lune avait disparu, faisant place à un soleil matinal.

Elle ne se retourna pas. Elle savait qu'il n'avait pas bougé et qu'il la regardait s'enfuir.

Elle grimpa l'escalier comme si le diable était à ses trousses, et s'enferma dans sa chambre en prenant soin, cette fois, de fermer la porte à clé. Elle ôta rapidement sa chemise de nuit car elle avait trop chaud, et se glissa dans le lit. Puis elle tira les draps jusqu'à son cou. Elle sentait son cœur battre à tout rompre.

Elle jeta un bref regard vers la porte et sourit. Quelle idiote elle faisait ! Elle était sûre qu'il ne l'avait pas suivie. Petit à petit, sa respiration s'apaisa et elle se détendit.

Si le comte avait voulu la rejoindre, aucune serrure au monde n'aurait pu l'en empêcher. En une seule nuit, il avait pris possession de son esprit. Elle devait faire attention, désormais. Il était trop fascinant, trop masculin, trop fort. Et elle succombait trop facilement pour une femme douée de bon sens.

Elle entendit soudain des pas feutrés dans le couloir et retint sa respiration.

L'inspecteur avait dit qu'à travers le cocher, c'était peut-être elle qu'on visait. Ces pas qu'elle entendait étaient peut-être ceux de l'assassin...

Elle sortit rapidement du lit et s'approcha de la porte. Elle écouta sans faire de bruit. Les pas s'étaient arrêtés devant la chambre de Tanya.

Il y eut trois ou quatre petits coups discrets, et la porte s'ouvrit.

— Ah, c'est toi ! C'était la voix de Tanya. Entre, mon cœur. 

Une voix d'homme chuchota quelque chose, et la porte se referma.

Le couloir redevint silencieux, mais, quelques instants plus tard, Carly entendit des gémissements étouffés. Elle se sentit rougir en comprenant que Tanya recevait un amant. Et elle l'espionnait !

Elle en avait le droit, après tout. Peut-être s'agissait-il de Jon Vadim ? Tanya lui avait assuré le contraire, mais elle avait vaguement laissé entendre qu'il s'était passé quelque chose entre eux. Tout cela était tellement confus...

Elle devait se reprendre. Un homme était mort, elle-même avait bien failli être tuée, et elle se tracassait à propos de Jon Vadim !

Carly retourna se coucher et finit par s'endormir, mais elle fut rapidement assaillie par de mauvais rêves.

Jon Vadim marchait vers elle à travers un océan de brume, et il lui souriait. Elle aurait dû être effrayée, mais elle restait là, calmement, à l'attendre. Il l'embrassa, et elle comprit que le vêtement qui les couvrait tous les deux devenait lui-même brouillard. L'instant d'après, ils étaient allongés dans les nuages. Il l'embrassa encore. Une lourde brume tourbillonnait autour d'eux. Elle le vit ensuite, debout au-dessus d'elle : il la regardait de ses yeux de loup, tandis que son rire résonnait dans l'espace.

Soudain, elle entendit la voix de Jasmine qui l'avertissait :

— Il va te voler ton âme... Il va te voler ton âme...

Carly le savait, mais elle ne pouvait rien contre cela. Et, lorsqu'il s'approcha d'elle, elle lui ouvrit grand les bras...

Carly n'avait aucune idée de l'heure qu'il pouvait être quand elle se réveilla. Elle resta un long moment dans le lit à se demander quelle était la part de réalité et celle du rêve dans ce qu'elle avait vécu la veille.

Elle se leva enfin, la tête lourde de n'avoir pas assez dormi. Il était près de 15 heures à sa montre.

Un bain lui ferait du bien, décida-t-elle.

Allongée dans la baignoire, elle songea qu'elle avait décidément perdu la tête. Le fait de se trouver en Westphalie devait avoir troublé son imagination. Les cauchemars et le mal de tête lancinant étaient à mettre sur le compte de la fatigue. Jon Vadim, lui, était bien réel. Il lui dévastait le cœur, mais elle n'était pas sans armes. Ni totalement stupide.

Dorénavant, elle ne se laisserait plus manipuler aussi facilement.

— Carly ? 

Elle ouvrit grand les yeux. Le miroir mural était juste en face d'elle, et c'est là qu'elle le vit. Il portait un jean et un polo noirs. Ses cheveux étaient encore mouillés, et une mèche lui retombait sur le front.

Leurs regards se croisèrent.

Elle fut rassurée de constater que l'image du comte se reflétait dans le miroir. Ce n'était donc pas un vampire.

Mais elle était incapable de le quitter des yeux. Elle remarqua les battements d'une petite veine sur son cou et la tension sur son visage. Il paraissait calme, mais elle pouvait percevoir toute l'énergie qui vibrait en lui.

L'énergie et la faim.

Cela, Carly le ressentait aussi dans sa chair, comme une tornade intérieure qui lui ôtait toute volonté et toute force. Elle découvrait pour la première fois la puissance de son propre désir.

— Que faites-vous ici ? demanda-t-elle.

— La femme de chambre a frappé, mais personne n'a répondu. J'ai moi-même essayé, sans plus de résultat, et je me suis inquiété.

— Vous n'avez pas frappé.

— J'ai frappé, mais vous n'avez pas entendu.

Elle voulut manifester son indignation, mais parvint tout juste à murmurer :

— Vous ne devriez pas être ici.

— Je voulais m'assurer que tout allait bien, dit-il.

— Je vais très bien.

— C'est ce que je vois.

Elle aurait dû lui crier de partir. Au lieu de cela, elle se contenta de lui jeter un regard suppliant. Mais il ne bougea pas et continua à la regarder comme si de rien n'était. Elle se sentit vulnérable et ridicule, allongée ainsi dans la baignoire, à sa merci. Elle devait trouver la force de lui faire front, quitte à l'insulter. Mais elle se sentait incapable de bouger, ne fût-ce que le petit doigt.

Il entra dans la salle de bains, s'approcha et se pencha derrière elle. Sans cesser de l'observer par le biais du miroir, il lui caressa délicatement la joue, puis lui releva le menton, comme à son habitude.

Leurs visages se trouvèrent, cette fois, face à face, et il l'embrassa, d'un baiser chaud et profond. Il plongea ensuite les mains dans l'eau et les plaqua sur ses seins.

Puis, sans aucune retenue, il la prit dans ses bras et la souleva hors de la baignoire. Elle s'accrocha à son cou, et il la porta jusque dans la chambre.

Carly leva la tête vers lui. Elle aurait voulu lui dire d'arrêter, mais les mots se bloquèrent dans sa gorge.

Il la déposa sur le lit, s'allongea près d'elle, et contempla longuement son corps. Puis il l'embrassa de nouveau. Carly s'abandonna à son souffle fiévreux, à sa langue, et à la douce brûlure de ses caresses. Elle lui offrit ses lèvres, son cou, sa gorge, tandis que, de sa main, il parcourait la rondeur de ses seins, la finesse de son ventre, la courbe de ses hanches. Tout son corps s'embrasa lorsqu'elle sentit ses doigts descendre sur sa cuisse.

Jon Vadim glissa la bouche vers sa poitrine, et prit entre ses lèvres la pointe d'un sein dressée qu'il mordit délicatement du bout des dents. Une vague de désir submergea alors Carly.

Son corps était secoué de tremblements. L'urgence de son désir la mettait à l'agonie. Elle se cambra d'un coup, puis s'écarta de lui en murmurant :

— Non, je vous en supplie... Non... C'est trop rapide.

Il s'immobilisa aussitôt et la garda un temps interminable dans ses bras, sans dire un mot. Elle pouvait nettement percevoir les battements de son cœur et l'extrême tension de tous ses muscles.

Elle mourait de désir pour lui. Il devair la haïr, et il allait probablement l'ignorer, désormais. Elle n'aurait pas dû le laisser commencer. Elle aurait dû se montrer indignée et se mettre en colère dès qu'elle l'avait vu apparaître dans la salle de bains...

Mais il était trop tard. Elle était allongée nue à côté de lui ; elle le refusait et le voulait tout à la fois. Elle se sentit honteuse et coupable.

Il se décida enfin à bouger, et vint poser un baiser entre ses seins. Puis il se redressa pour mieux la regarder. Il ne semblait pas lui en vouloir.

— Je suis désolée, murmura-t-elle.

Elle se tendit alors vers lui avec un petit gémissement, l'entoura de ses bras et blottit sa tête dans le creux de son cou en tremblant de la tête aux pieds.

Puis, en prenant conscience de ce qu'elle faisait, elle s'écarta de nouveau de lui. Elle quitta alors le lit et se précipita dans la salle de bains pour se couvrir d'une serviette.

Quand elle revint dans la chambre, il était parti.
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Carly resta encore un long moment dans le lit, à réfléchir. Que pouvait-elle lui dire ? « Moi aussi j'ai envie de toi. Mais c'est beaucoup trop... »

Trop soudain, trop rapide. Vingt-quatre heures plus tôt, elle ne le connaissait pas, mais il fallait se rendre à l'évidence : une force indicible les liait l'un à l'autre.

Elle avait été si maladroite. Laisser les choses aller aussi loin pour ensuite se refuser, telle une lycéenne sur la banquette arrière d'une voiture !

Elle se leva enfin et alla jeter un coup d'œil par la fenêtre. Le soir tombait déjà.

Elle enfila des vêtements prêtés par Tanya, tout en se demandant qui était son mystérieux amant. C'était sans doute un secret. Un de plus.

Carly se brossa les cheveux et réfléchit encore, devant le miroir. Elle devait faire confiance à Jon Vadim. Il n'avait pas tué le cocher, et il ne s'était pas non plus débarrassé de sa sœur, elle en était certaine. Peut-être n'était-ce qu'une intuition, mais elle savait qu'elle pouvait le croire.

Elle devait lui parler.

Elle sortit de sa chambre et descendit par le grand escalier jusqu'à la terrasse. Une jeune fille était en train de balayer. Carly lui sourit en se demandant combien de personnes étaient au service du comte. Apparemment, aucune de celles qu'elle avait vues ne semblait le considérer comme un monstre.

Elle s'arrêta devant la bibliothèque. L'idée de frapper lui vint à l'esprit mais elle se ravisa aussitôt, et fut prise d'une soudaine envie de faire demi-tour et de courir jusqu'à sa chambre. Elle respira profondément et se dit qu'il fallait saisir la chance lorsqu'elle se présentait.

Elle frappa à la porte en tournant simultanément le bouton de cuivre, puis s'avança dans la pièce, le cœur battant.

Jon Vadim était assis à son bureau et étudiait des dossiers. La jeune femme resta là, immobile et silencieuse, incapable de se concentrer sur ce qu'elle voulait lui dire.

Il leva les yeux vers elle sans même lui adresser un sourire.

— Madame Kiernan, dit-il d'une voix neutre.

Non, il n'avait pas le droit d'utiliser un ton aussi formel, se dit-elle intérieurement. Son expression était froide, distante et arrogante.

— Que voulez-vous ? demanda-t-il.

Elle le regarda fixement, paralysée par la tournure que prenaient les choses. Il se leva, fit le tour du bureau et s'assit sur le bord en examinant sa visiteuse d'un air circonspect.

Carly hocha doucement la tête.

— Je voulais juste vous dire que j'étais navrée.

— Navrée de quoi ?

Même si ce qui s'était passé n'avait aucune importance pour lui, il lui devait un peu plus de considération, se dit-elle avec un sentiment de révolte.

— Rien, rien du tout ! Ce n'est pas grave.

Elle se retourna brusquement pour quitter la pièce. Elle se sentait totalement stupide.

— S'il vous plaît, attendez ! Attendez !

Il l'attrapa par les épaules et l'obligea à se tourner vers lui. Ses cheveux étaient coiffés en arrière, et il semblait avoir vieilli.

— Je vous en prie, dites-moi pourquoi vous êtes ici ! Et de quoi êtes-vous navrée ?

Il semblait sincère, et cette sincérité rendait les choses encore plus terribles aux yeux de Carly. Elle repoussa doucement ses mains qu'il avait posées sur ses épaules, et recula vers la porte.

— Comte, je sais que vous allez souvent jouer à la roulette à Monte-Carlo, ou faire du yachting dans les Caraïbes, et je conçois très bien que cela puisse être un style de vie. Mais ce n'est pas le mien. Je viens de New York, vous le savez et, même là-bas, les gens réfléchissent à ce qu'ils font et aux raisons pour lesquelles ils le font !

Il la regarda d'un air perplexe, et lui sourit en croisant les bras sur sa poitrine.

— Je ne comprends absolument pas ce que vous essayez de me dire.

Elle ne le savait pas trop elle-même. Ce dont elle était sûre, c'est qu'elle venait de se rendre ridicule.

— Tout à l'heure, dans ma chambre, ce que vous avez fait... Ce que j'ai dit... Oh, oubliez ça ! Je m'en vais. Merci beaucoup pour cette... intéressante soirée. Et, si vous avez des nouvelles de Jasmine, soyez gentil de lui dire que je me fais un sang d'encre pour elle.

— Carly !

Elle ne répondit pas et sortit en claquant la porte. Elle était rouge de colère en traversant la terrasse. Comment pouvait-il être aussi froid ? Avait-il oublié ce qui s'était passé dans le pavillon de chasse et, plus tard, la manière dont ils avaient dansé ? Avait-il oublié qu'une heure auparavant, elle était nue dans ses bras et qu'il la caressait ?

Elle grimpa l'escalier aussi vite qu'elle le put, décidée à quitter immédiatement le château Vadim. Elle avait fait une erreur, la veille, en acceptant de rester.

Sur le palier, elle faillit se heurter à la servante qu'elle avait vue dix minutes plus tôt sur la terrasse.

— Oh ! Excusez-moi, madame ! dit la jeune fille en français. 

Carly eut un sourire navré et réussit tant bien que mal à lui répondre dans sa langue.

— Non, c'est ma faute. Pardonnez-moi. Comment vous appelez-vous ?

— Marie, madame.

— Marie, où puis-je téléphoner ?

— Ici, madame. Un peu plus loin dans le couloir.

La jeune fille l'accompagna. Carly la remercia et décrocha le combiné. Au moment de composer le numéro, elle s'aperçut qu'il n'y avait pas de cadran.

— Marie !

Mais la servante était déjà repartie. Carly appuya deux ou trois fois sur la fourche, et elle entendit bientôt la voix d'une standardiste.

— Taxi, s'il vous plaît. Je suis au château Vadim, expliqua-t-elle dans un français approximatif.

La standardiste n'eut pas l'air de comprendre, et Carly dut répéter plusieurs fois le mot « taxi ».

— Un moment, s'il vous plaît.

Puis Carly eut l'impression que la communication était coupée. Elle rappuya sur la fourche, mais en vain. Dépitée, elle raccrocha le combiné en soupirant.

Elle allait se mettre à la recherche de Tanya. Celle-ci avait eu une liaison avec un Français, et elle se débrouillait sans doute mieux qu'elle dans cette langue.

Elle s'approcha d'une fenêtre qui donnait sur la cour du château. Jon était là, en bas, et tenait Satan par la bride. Il était entièrement vêtu de noir — polo, jean et bottes —, et venait juste de rentrer, apparemment.

Il ne traînait jamais, pensa Carly amèrement. Mais elle ressentit aussitôt une douce chaleur, et son pouls s'accéléra : Jon venait de l'apercevoir et fixait sur elle ses yeux dorés de loup. Son sourire était tout simplement radieux. Il lui fit un signe de la main. Carly se sentit chavirer devant l'irrésistible séduction de cet homme grand et puissant, campé près de son fougueux cheval noir.

Elle s'écarta vivement de la fenêtre, effrayée par ses propres pensées. Le souvenir d'autres hommes lui revint à l'esprit. Des hommes respectables et dignes d'intérêt, qui l'avaient invitée au restaurant ou au théâtre. Elle avait passé des moments agréables avec eux, et s'était souvent amusée. Mais jamais elle n'avait pu ressentir pour eux autre chose que de l'amitié.

Depuis, Jon Vadim était entré dans sa vie.

Alors qu'elle aurait dû ne montrer qu'une politesse courtoise et se protéger de lui derrière une solide carapace, elle s'était laissé séduire comme une gamine.

Elle regarda de nouveau par la fenêtre. Il était parti.

Carly sursauta en entendant la sonnerie du téléphone. Le standard avait peut-être fait suivre son message et, dans ce cas, son taxi était en route.

Elle alla décrocher. Et ce fut la voix de Jon Vadim qu'elle entendit à l'autre bout du fil. Il avait décroché une demi-seconde plus tôt, et parlait en français avec l'opératrice. Elle l'entendit prononcer le mot « taxi », puis la femme murmura « d'accord ».

— Attendez ! cria Carly.

— J'arrive tout de suite, répondit Jon.

— Non ! Ce n'est pas ce que je...

Mais le téléphone s'était tu. Carly raccrocha sèchement. Elle était agacée et frustrée. Elle releva la tête et faillit pousser un hurlement. Il était déjà là, à côté d'elle, élégant dans ses vêtements noirs.

Carly se dressa devant lui.

— Vous n'avez pas le droit de faire ça ! 

Il fronça légèrement les sourcils.

— De faire quoi ? demanda-t-il précautionneusement.

— Vous avez annulé le taxi, n'est-ce pas ?

— Je... Oui, j'ai annulé le taxi.

— Pourquoi ?

— Pourquoi ? répéta-t-il.

— Oui, pourquoi ? Allez au diable ! Je veux partir d'ici et rentrer à l'hôtel, vous le savez bien.

— Mais vous ne pouvez pas partir !

— Si, je le peux. Et j'en ai la ferme intention.

— Il faut que vous restiez, dit-il en secouant la tête.

Il se rapprocha d'elle, et elle se retrouva plaquée contre le mur. Le parfum de son eau de toilette imprégnait l'air autour d'eux, comme un philtre magique et entêtant. Carly s'étonna de ne pas l'avoir remarqué plus tôt, mais elle ne s'attarda pas sur la question. Jon avait plaqué les mains contre le mur et l'emprisonnait en souriant.

— Ne partez pas, je vous en prie ! dit-il d'une voix douce.

— Je ne peux pas rester.

— Et moi, je ne peux pas vous laisser partir. II y a trop de choses entre nous. Je vous donnerai du temps, tout le temps que vous voudrez, mais je ne peux pas vous laisser partir.

— C'est merveilleux ! Il y a à peine cinq minutes vous ne sembliez même plus vous souvenir de mon nom, répliqua-t-elle froidement.

— II y a cinq minutes ?

— Oui. Dans la bibliothèque !

— Ah oui, dans la bibliothèque.

Carly le repoussa brutalement et se faufila sous son bras.

— Ça suffit, maintenant! Ce petit jeu ne m'amuse pas du tout.

Le regard de Jon devint soudain sombre et inquiétant. Il l'attrapa par le bras et l'attira vers lui,

— Mais je ne joue pas ! Je m'efforce simplement de me comporter aussi courtoisement que possible, compte tenu des circonstances.

— Quelles circonstances, je vous prie ?

— Eh bien, madame Kiernan, vous soufflez le chaud et le froid.

— Vraiment ?

— Je dois avouer qu'il m'a fallu une bonne dose de patience, de tolérance et de self-control avec vous, jusqu'ici.

— Quelle vanité ! Je n'en crois pas mes oreilles !

Après avoir fait comme si rien ne s'était passé, il se permettait maintenant de renverser les rôles !

— Vous n'aviez rien à faire dans ma chambre! Vous êtes seul responsable de ce qui est arrivé. Maintenant, si vous ne me laissez pas appeler un taxi, je regagnerai à pied ce maudit village.

Carly tenta de se dégager, mais il la tenait solidement. Elle sentit ses jambes vaciller, et une vague de panique l'envahit. Il avait assez de force pour faire d'elle ce qu'il voulait, et il pouvait la retenir aussi longtemps qu'il lui plaisait.

Mais elle n'avait pas peur. Elle ne savait toujours pas pourquoi, mais elle était sûre qu'il ne lui ferait aucun mal.

Ce qu'elle craignait, en revanche, c'était d'abandonner le combat. D'oublier à quel point elle pouvait se sentir stupide en sa présence. Et, par-dessus tout, elle redoutait qu'il la touchât de telle façon qu'elle ne désirât plus rien d'autre au monde que ses mains sur sa peau et le contact de son corps.

— Jon..., protesta-t-elle d'une voix blanche.

La mâchoire serrée, il libéra son bras et la laissa partir.

— J'irai à pied, déclara-t-elle.

— Le village est à plus de vingt kilomèttes : c'est hors de question.

— C'est ce que nous verrons.

Elle le regarda d'un œil sévère et s'éloigna rapidement en direction de sa chambre. Elle n'avait besoin que de son sac. Il suffirait d'envoyer quelqu'un récupérer sa robe de bal. Quant aux vêtements de Tanya, elle les ferait nettoyer avant de les lui renvoyer.

Carly entendit Jon l'appeler au moment où elle arrivait devant sa chambre. A peine eut-elle ouvert la porte que, déjà, il était derrière elle et la poussait à l'intérieur. Il la saisit par les bras et la regarda droit dans les yeux. Il était extrêmement tendu, mais on pouvait lire sur son visage une grande sincérité.

— Je ne veux pas que vous partiez, dit-il simplement. 

Il hésita un instant, puis ajouta : 

— Sauf si vous rentrez chez vous.

— Oh, non ! Je ne rentrerai pas chez moi. Je veux savoir où est ma sœur avant de quitter cet endroit.

— Alors, vous devez rester ici.

— Rien ne m'y oblige.

— S'il vous plaît...

— Comment pouvez-vous manipuler les gens de la sorte ? Bon sang ! Vous ne faites que me donner des ordres et, dès que vous redevenez un peu aimable j'ai l'impression de n'être moi-même qu'une marionnette !

Il eut un léger sourire, et répéta :

— Je tiens absolument à ce que vous restiez.

— Vous me faites perdre la tête ! déclara-t-elle en écartant sa main.

Il suffisait qu'il la touchât pour qu'elle cédât à tous ses désirs.

— Carly, approchez, lui dit-il d'une voix douce.

Elle aurait voulu refuser, mais elle se retrouva malgré elle dans ses bras, accrochée à son cou, sans avoir le temps de comprendre ce qui lui arrivait.

— Je peux vous garantir que Jasmine est à Paris, dit-il. Elle va très bien; il ne lui est rien arrivé. Et je ne peux pas vous laisser partir.

— Si vous tenez autant à moi, Jon, pourquoi insistez-vous tellement pour que je retourne à New York ?

Il haussa les épaules, puis joua avec les longues mèches blondes qui tombaient sur les épaules de la jeune femme.

— Le cocher a été tué, répondit-il. J'avoue que je suis inquiet. Le fait est que les villageois ne se font pas assassiner tous les jours, par ici.

— Donc, vous soupçonnez...

— Je ne soupçonne personne. Je veux juste que vous suiviez mon conseil : ou vous restez ici, ou vous rentrez chez vous.

— Pardon ?

— Je vous en prie, Carly.

— J'aimerais bien comprendre.

— J'aimerais bien que vous me fassiez confiance.

— Jon, je...

— Oui ?

— J'ai confiance en vous, répondit-elle dans un souffle. 

Une fois de plus, elle avait cédé.

Il la serra contre lui, et elle appuya la tête contre sa poitrine, heureuse de ressentir de nouveau sa force et sa chaleur. Elle voulait jouir de l'instant présent, oublier le futur et le passé, les secrets et les malentendus. Elle désirait par-dessus tout se sentir aimée, choyée, laisser vibrer en elle toute la richesse de son désir, s'abandonner enfin au feu qui couvait au plus profond d'elle-même.

— J'ai vos affaires, lui dit-il. 

— Pardon ?

— J'ai vos affaires. Je suis allé les chercher à l'hôtel.

— Mais, je...

— J'envoie tout de suite quelqu'un vous les apporter.

Il lui baisa le front et caressa sa nuque du bout des doigts.

— Doucement..., ajouta-t-il en se retirant. Il faut que j'apprenne à ne plus poser les mains sur vous. Ce ne sera pas facile, vous savez ?

Carly rougit en comprenant qu'il faisait allusion à ce qui s'était passé sur le lit.

— Ne sommes-nous pas en retard pour le dîner ? demanda-t-elle brusquement.

Il ne put s'empêcher de rire.

— Toutes les excuses sont bonnes, n'est-ce pas ? Mais ne vous inquiétez pas : le dîner est servi à 20 heures, sur la terrasse. C'est dans une heure. Je viendrai vous chercher.

— Je peux trouver mon chemin.

— Je viendrai vous chercher.

Il lui adressa un sourire amusé et s'éloigna. Carly se laissa tomber sur le lit et essaya de se remémorer tout ce qui s'était passé. Elle avait eu l'intention de partir, mais elle était toujours là, et il allait revenir la chercher dans une heure pour le dîner.

Quelqu'un frappa à la porte.

— Entrez, cria Carly.

C'était un jeune domestique d'à peu près dix-huit ans qui venait lui apporter ses bagages. Il les déposa près du lit et se retira en souriant après que Carly l'eut remercié.

— Je devrais être à l'hôtel, en ce moment, se dit-elle.

A 7 h 55, il était de retour, vêtu d'un smoking noir qui mettait en valeur l'extraordinaire ambre doré de ses yeux.

— Vous êtes ravissante, lui dit-il.

— Merci.

Elle avait fait le choix d'une fine blouse qui lui dégageait les épaules, assortie d'une jupe bouffante de soie de chine brodée.

— L'une de vos créations ?

— Oui.

— Je suis au désespoir de constater que vous vous êtes habillée pour Geoffrey, et pas pour moi, dit-il avec une évidente mauvaise foi.

— Je ne me suis habillée pour personne, répondit-elle en croisant son regard.

Elle baissa les yeux. C'était un mensonge, et il le savait. Il lui prit la main, et ils se dirigèrent vers l'escalier.

— Vous ères très imbu de votre personne, lui dit-elle lorsqu'ils parvinrent au rez-de-chaussée. Et d'une arrogance ridicule.

— Vous vous trompez, Carly. Je suis, au conrraire, angoissé et terrorisé.

— De quoi avez-vous donc si peur ?

— J'ai peur de vous perdre.

— Vous ne pouvez pas me perdre puisque vous ne m'avez pas. De plus, j'apprécierais beaucoup que vous ne me parliez plus de cela.

— N'y voyez aucune mauvaise intention. Je fais, d'ailleurs, de gros efforts pour garder mes distances, comme vous pouvez le constater.

Elle ne répondit pas. Ils étaient arrivés à la terrasse. Tanya était déjà là, superbe dans une longue robe moulante fendue jusqu'à mi-cuisse. Geoffrey était à son côté. Il était très séduisant sans son déguisement de vieille harpie. Grand et mince, le visage anguleux et sympathique... Il rit en remarquant le regard étonné de Carly.

— Vous préfériez peut-être mon ancien costume ? lui demanda-t-il en haussant les sourcils.

— Oh, non, pas du tout ! Je suis simplement sous le choc !

Il rit de plus belle. Tanya s'approcha de Carly et la félicita pour sa tenue.

— Vous allez faire fortune, ma chérie : vos créations sont splendides.

— Ne lui montez pas la tête, intervint Geoffrey. Pas avant quelle n'ait travaillé pour moi.

— Vous le souhaitez vraiment ? demanda-t-elle.

— Quelle question !

— Vous voyez, Carly : finalement, vous ne serez pas venue pour rien, dit Jon sur le ton de l'ironie. 

Mais Carly se demanda s'il plaisantait réellement.

— Alexi n'est pas là ? demanda-t-elle.

— Si, je suis là, répondit l'intéressé en s'avançant sur la terrasse, un verre à la main. J'étais au bar. Carly, Jon, je peux peut-être vous préparer quelque chose ?

— Je m'en occupe, dit Jon. Que désirez-vous boire, Carly ? 

Elle s'apprêtait à décliner l'offre, mais elle se rendit compte qu'elle avait très envie d'un verre. Elle commanda un alexandra. Jon eut de nouveau son sourire amusé, puis il se dirigea vers le bar.

— Oui, le comte apprécie l'élégance, dit Alexi en remarquant que Carly était en admiration devant le raffinement de la table.

— Je suis sûre que vous partagez cette qualité avec lui, dit la jeune femme.

— Oh, non, pas du tout ! répondit Alexi en riant. Ce n'est pas aussi élégant, chez moi, mais la maison est chaude et confortable. Et je préfère de loin ma situation à celle des Vadim, compte tenu de la malédiction qui pèse sur eux.

— La malédiction des Vadim ? répéta Carly d'un air stupéfait.

— C'est la vérité ! intervint Geoffrey.

— La folie..., ajouta Tanya, l'air mystérieux.

— Voyons, soyons sérieux ! protesta Carly.

— Il n'y a qu'un ou deux squelettes dans les placards, ici, dit Geoffrey.

— Exact, poursuivit Tanya. Tous les autres sont dans les caves, n'est-ce pas, Geoff ?

— Riez si vous voulez ! dit Alexi. On peut même entendre leurs hurlements, certains soirs.

— Encore en train de raconter des histoires, Alexi ?

Jon était revenu. Carly se sentit un peu coupable et ne dit rien. Il traversa la terrasse, sourit à Alexi, puis tendit un verre à Carly.

— Nous essayons de détendre l'atmosphère, dit Tanya d'un ton léger.

— Bien sûr.

Jon prit en souriant la main de Carly, et entraîna la jeune femme de l'autre côté de la table.

— Le fait est que notre folie est incurable, et que nous sommes aussi malfaisants qu'une armée de vampires. L'hérédité, sans doute.

Carly savait qu'il plaisantait, mais elle avait perçu une certaine amertume derrière ses propos.

Elle avait décidé de faire confiance à Jon, et c'était pour cette raison qu'elle était restée, mais elle ne pouvait s'empêcher de se poser des questions.

Elle se retrouva à table entre Jon et Geoffrey. Le repas fut servi par le majordome, aidé de Marie et d'une autre domestique. Tout était irréprochable. Aucun détail ne manquait. Jasmine était probablement habituée à un tel faste, mais Carly préférait, quant à elle, un peu plus de simplicité et d'intimité.

Geoffrey monopolisa son attention pendant presque tout le dîner. Le vin était exceptionnel, et l'agneau rôti l'un des meilleurs que Carly eût jamais goûtés. Tout en écoutant Geoffrey lui parler d'une manière enthousiaste de sa prochaine création, la jeune femme mangea et but plus que d'ordinaire, si bien qu'elle se sentit, vers la fin du repas, envahie d'une douce chaleur, d'une agréable langueur.

A un moment, Jon prit part à la conversation, pour comparer les théâtres de Londres à ceux de New York. Carly se contenta alors d'écouter. C'était si bon de se sentir ainsi à l'aise et détendue, aussi... normale.

Elle ferma les yeux et entendit les propos d'Alexi et de Tanya qui étaient plongés dans une grande conversation en français. Alexi paraissait passablement énervé tandis que Tanya semblait s'ennuyer ferme. Elle jeta un coup d'ceil du côté de Geoffrey et de Jon. Aucun des deux ne lui prêtait attention.

Tanya se fit soudain remarquer en bâillant bruyamment. Après quoi elle regarda ostensiblement sa montre.

— Il n'est que minuit, et je tombe de sommeil. Vous vous rendez compte ?

— Que voulez-vous, répondit Geoffrey, nous nous sommes tous couchés au petit matin. 

Carly bâilla à son tour.

— Apparemment c'est contagieux ! dit Geoffrey en riant.

— Je suppose que oui, renchérit Carly. 

Puis la jeune femme se leva et, aussitôt, Geoffrey, Alexi et Jon l'imitèrent.

Carly constata qu'elle appréciait cette atmosphère un peu surannée. Son euphorie était sans doute à mettre sur le compte du vin. Elle en avait consommé plus qu'il n'était raisonnable, et le lit lui semblait l'endroit le mieux indiqué pour poursuivre sa nuit.

— Je partage l'avis de Tanya, dit-elle sur un ton d'excuse. Pardonnez-moi. Je tombe de sommeil.

— C'est votre faute, Geoffrey, dit Alexi. Vous l'avez tellement ennuyée avec vos bavardages !

— Ne l'écoutez pas, Geoffrey : c'est totalement faux, affirma Carly.

— Je vous accompagne jusqu'à votre chambre, proposa Jon.

— Non !

Elle se mordit la lèvre pour avoir répondu aussi brutalement.

— Je vous en prie, restez ici, Jon, reprit-elle. Tanya peut m'accompagner.

— Excellente idée, dit Tanya en se levant à son tour.

Elle embrassa Alexi sur les deux joues et lui souhaita une bonne nuit. Puis elle se leva sur la pointe des pieds, et déposa un léger baiser sur les lèvres de Geoffrey, puis sur celles de Jon.

— Bonne nuit à tous ! ajouta-t-elle d'un air mutin.

Carly avait déjà fait quelques pas vers la porte, afin d'éviter les embrassades.

— Bonne nuit, Alexi, j'ai été sincèrement ravie de vous revoir.

— Vous ne vous débarrasserez pas de moi avant un moment, promit-il. Je tenais beaucoup à venir dîner ce soir, et je resterais bien pour la nuit.

— Mais vous êtes le bienvenu, mon cher Alexi, dit Jon. 

Carly se demanda s'il était sincère. Mais ce n'était pas son problème, après tout. Elle était trop fatiguée pour réfléchir, et elle voulait juste échapper à Jon. Elle n'avait ni la force ni le courage de l'affronter ce soir.

— Bonne nuit, dit Jon d'une voix douce.

Elle lui adressa un petit sourire navré, et rejoignit rapidement Tanya.

— On dirait que vous lui avez tapé dans l'œil, fit remarquer Tanya tandis qu'elles montaient l'escalier.

Elle s'arrêta en poussant un soupir et ôta ses escarpins à hauts talons.

— Il ne m'aurait pas déplu d'être la maîtresse de ces lieux, poursuivit-elle.

— Mais...

— Non, je vous l'ai déjà dit : il n'y a rien entre nous, affirma Tanya avec un large sourire. Pendant un moment, j'ai cru que Jas...

Elle s'arrêta net.

— Jasmine ? 

Tanya secoua la tête.

— Non, non...

— Qu'alliez-vous me dire, Tanya ?

— Sincèrement, je ne m'en souviens plus.

Elle sauta d'un bond les deux dernières marches, en tenant ses chaussures à la main.

— Je suis morte de fatigue ! Nous avons une journée chargée, demain. Une excursion dans les environs. Vous verrez : ce pays est le plus beau d'Europe. Bonne nuit !

Puis elle disparut dans sa chambre.

Carly entra dans la sienne et constata que ses valises étaient vides. Elle se précipita vers l'armoire. Toutes ses affaires s'y trouvaient, soigneusement rangées.

Marie était sans doute venue s'en occuper, se dit-elle. Elle repensa à la disparition de la lettre de Jasmine. De toute évidence, quelqu'un était venu la prendre dans son sac.

Mais elle était trop fatiguée pour réfléchir à la question.

Elle ôta rapidement ses vêtements et décrocha dans l'armoire sa chemise de nuit en flanelle, beaucoup moins élégante et beaucoup moins sexy que celle que lui avait prêtée Tanya, la veille. Un autre style de vie, songea-t-elle, désabusée.

Peut-être serait-il bon quelle modifiât le sien, pensa-t-elle en se glissant sous les couvertures.

Elle nicha sa tête dans le creux de l'oreiller et s'installa confortablement. Cela n'avait pas été simple, mais elle savait que, désormais, Jon allait faire les choses pour le mieux...

Carly rêva qu'elle n'était pas seule, que quelqu'un était là et se penchait sur elle pour lui baiser les lèvres. C'était plus un chuchotement, une douce respiration qu'un véritable contact.

Elle se réveilla alarmée, convaincue qu'il y avait réellement quelqu'un dans la chambre. Ce n'était pas un simple rêve, se dit-elle. Non, pas cette fois. Elle était tendue et effrayée. Le danger était bien réel.

Personne n'avait pu entrer dans la chambre. Elle se rappelait avoir fermé la porte à clé. Et, cependant, elle percevait une présence dans la pièce...

Elle tourna lentement la tête, regarda du côté du balcon, puis vers le fond de la chambre que ne baignait qu'une très faible clarté provenant de la lune. L'obscurité estompait les contours des objets, et il lui était impossible de distinguer quoi que ce fût dans cette pénombre.

Elle ferma les yeux, puis les rouvrit. Il n'y avait rien. En tremblant, elle se redressa dans le lit, alluma la lampe de chevet et serra les bras sur sa poitrine. Elle était seule dans la chambre.

Elle resta assise pendant un long moment, puis bondit hors du lit pour aller vérifier la porte. Elle était fermée à double tour. Elle se dirigea ensuite vers les portes-fenêtres qui donnaient sur le balcon. Elles aussi étaient fermées. Elle les ouvrit en grand, et une brise nocturne lui balaya le visage. La lune était encore presque pleine.

Carly entendit alors la plainte lugubre d'un loup.

Elle se pencha vers la cour du château. Le loup était là et regardait dans sa direction. C'était un grand loup, et elle pouvait voir ses yeux dorés briller dans le noir sous la clarté lunaire.

Il hurla une nouvelle fois, puis disparut dans la nuit, tel un spectre.

Carly frissonna. « Il ne s est rien passé, se dit-elle pour se rassurer, personne n'est entré ici. »

Elle ferma soigneusement les portes-fenêtres, et retourna se coucher en laissant la lampe allumée.

La fatigue eut finalement raison de son anxiété, et elle sombra dans un sommeil agité, peuplé de rêves inquiétants. Elle était poursuivie par un loup. Un loup aux yeux dorés qui ne la lâchait pas. Il se rapprochait de plus en plus. Elle se retourna, paniquée, pour constater qu'il s'était maintenant métamorphosé en homme. Un homme dont les yeux couleur d'ambre scintillaient dans l'obscurité, et qui portait une grande cape noire.

L'homme se pencha sur elle et lui scella les lèvres d'un baiser.

Il s'apprêtait à lui voler jusqu'à son dernier souffle...

A lui voler son âme.
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Au matin, Marie apporta à Carly le plareau du petit déjeuner en expliquant dans un mauvais anglais que le comte lui demandait d'être prête à 10 heures pour une visite du domaine et de ses environs.

Le groupe de cavaliers était composé de Geoffrey, Alexi, Tanya, Jon Vadim et Carly. Jon, qui montait Satan, se tenait discrètement à distance de Carly et l'observait par intermittence.

Tanya était, de toute évidence, une excellente cavalière. Quant à Geoffrey et à Alexi, ils semblaient plutôt à l'aise sur leurs montures. Carly, qui avait fait un peu d'équitation à Central Park, ne se sentait pas totalement ridicule. Ce soir-là, cependant, elle ressentit de telles courbatures pendant le dîner qu'elle fila à l'anglaise, aussitôt le repas terminé.

Le lendemain, ils croisèrent des troupeaux de moutons et passèrent près de charmantes chaumières aux cheminées coiffées de nids de cigognes. Ils pique-niquèrent sous un arbre, près d'un ruisseau.

A cette occasion, Carly but du vin, rit aux plaisanteries de Geoffrey, et mangea du raisin, la tête appuyée sur la cuisse de Jon Vadim. De temps à autre, leurs regards se croisaient. La magie était toujours intacte.

Le troisième jour, ils se rendirent au village. Les maisons, plus ravissantes les unes que les autres, semblaient tout droit sorties d'un album d'Hansel et Gretel.

Ils déjeunèrent dans le meilleur restaurant, où ils furent servis avec toute la déférence qui convenait au comte et à ses amis.

Ils s'attardèrent dans les boutiques et les rues étroites, puis, vers 5 heures, ils s'arrêtèrent dans une très ancienne bâtisse transformée en auberge où ils commandèrent du vin et des gâteaux. Jon fut appelé au téléphone. Pendant que les autres s'attardaient à table, Carly en profita pour étudier l'architecture du lieu.

Son instinct l'avertit alors qu'elle était observée.

Elle se retourna pour se trouver nez à nez avec un vieil homme voûté aux cheveux gris. Elle lui adressa un sourire gêné auquel il répondit avec spontanéité.

— Vous aimez ? demanda-t-il.

— La maison ?

Elle regretta, une fois de plus, de mal connaître le français, et chercha le moyen de lui dire qu'elle la trouvait exquise.

— Oui, elle est très belle.

— Belle ? Je ne sais pas, reprit-il en anglais. Mais riche et fascinante, ça oui ! Nous vivons ici comme aux temps obscurs du Moyen Age, voyez-vous. La brume enveloppe nos bois, et nos forêts sont profondes. Le mystère règne sur cette contrée. Vous avez sans doute noté que nous avions une grande croix dans ce village, et qu'il y en avait une sur chacune des jolies portes que vous avez pu voir. Partout où vous irez, vous trouverez des chapelles. Chapelles de l'Enfant Jésus, de la Vierge Marie et de tous les saints possibles et imaginables.

Ce discours provoqua chez la jeune femme une sensation désagréable.

Elle était maintenant parvenue à un passage en arcade, et pouvait entendre des rires. Tanya était en train de se moquer d'Alexi, et Geoffrey fit une remarque que Carly ne put comprendre de là où elle se trouvait. Où était donc passé Jon ?

— Le comte est un homme très occupé, fit remarquer le vieil homme.

Elle hocha la tête en frissonnant. Elle se sentit soudain ridicule et se décida à lui tendre la main.

— Je m'appelle Carly Kiernan. Vous êtes le propriétaire ?

Il prit sa main dans la sienne, une main noueuse mais chaleureuse.

— Oui. Je m'appelle Henri Gasteau. Ma famille est aussi ancienne ici que celle des Vadim.

— C'est extraordinaire.

— Où est votre sœur, Mme Kiernan ?

— Jasmine ?

— Oui. Elle m'a souvent parlé de votre venue ici. Elle était très impatiente de vous présenter à tout le monde.

— Elle... elle est parrie. Pour Paris.

Henri Gasteau cligna des yeux, et son visage perdit soudain toute expression.

— Elle est partie... sans attendre votre arrivée. 

Il haussa les épaules et retrouva son sourire. 

— Bienvenue chez nous, madame Kiernan.

Il fit une sorte de courbette et s'éloigna. Carly se rendit compte alors qu'elle tremblait, et elle rejoignit rapidement la table. Jon était revenu. Il la dévisagea attentivement tandis qu'elle se rasseyait en regardant les pâtisseries qu'elle avait commandées. Elle ne pouvait plus rien avaler.

Le quatrième jour, Jon décida qu'ils se rendraient en Transylvanie. Il y avait, cependant, une légère ombre au tableau : il avait dû informer l'inspecteur qu'ils seraient partis plusieurs jours, et lui avait promis de rentrer dès que celui-ci voudrait l'interroger.

C'est ainsi qu'ils se retrouvèrent dans la province roumaine de Transylvanie. Ils passèrent la première nuit à Sibiu, une ville de conte de fées qui, disait-on, était la favorite du comte légendaire. Elle faisait penser à un petit duché du Moyen Age avec ses étroites rues pavées, et Carly tomba sous le charme.

Jon se montra tout simplement adorable. Alexi et Geoffrey rivalisèrent d'anecdotes sur la vie du prince des ténèbtes. C'était, d'après eux, un très bel homme au teint pâle, avec d'étranges yeux verts. Des yeux qui brillaient parfois d'un éclat doré, précisa Alexi.

Ils passèrent deux jours à Sighisoara, où Jon recruta un jeune homme du nom de Michael pour leur servir de guide. Michael leur assura que Sighisoara était l'une des villes du XVe siècles les mieux préservées d'Europe.

Geoffrey éclata de rire et lui expliqua que Jon était le comte Vadim. Michael rougit et s'empressa d'ajouter que le château du comte devait être au moins aussi bien préservé que la ville de Sighisoara. Jon acquiesça en souriant, et Michael commença la visite.

— C'est ici qu'est né Vlad Tepes, expliqua-t-il.

Tandis qu'ils déambulaient dans d'étroites ruelles où les maisons semblaient presque se toucher, Alexi dit à Geoffrey que ce serait un endroit merveilleux pour tourner un film. Geoffrey lui rappela que son domaine était le théâtre.

— Peut-être, mais il y a un début à tout, fit observer Tanya. C'est d'un gothique tout à fair délicieux !

— Vous n'avez encore rien vu, leur assura Michael.

Il les emmena un peu plus loin, jusqu'à un bâtiment ocre où était apposée une plaque indiquant que c'était là, en 1431, que Vlad Drakul avait vu le jour.

Une table leur avait été réservée à l'étage pour le déjeuner. Tandis qu'on leur servait une tuica, une eau-de-vie de prune d'excellente cuvée, un groupe de gitans commença à danser un fandango sensuel et fougueux. L'alcool fit briller les joues de Carly et lui réchauffa les sens. Elle se tourna vers Jon, qui l'observait, le sourire aux lèvres. Il but une gorgée d'alcool et se rapprocha d'elle. La mélodie nostalgique du violon se mêlait au rythme entêtant des tambourins au moment même où il glissait doucement son index sur les lèvres de Carly. Elle plongea son regard dans le sien et ressentit immédiatement le feu qui couvait en lui, comme une promesse de ce qui, déjà, la rendait fiévreuse. Elle savait maintenant qu'un jour, il la caresserait autant qu'elle le voudrait. Jamais, jusque-là, elle n'avait éprouvé à ce point la violente douceur de l'anticipation.

Les lamentations du violon allaient crescendo. Une danseuse se détacha du groupe, lança un cri aigu et se laissa tomber en tournoyant sur le sol, déclenchant les applaudissements des convives.

Carly remarqua sur le mur en face de leur table une peinture ancienne représentant Vlad Drakul, et ce dernier semblait la fixer d'un air grotesque et menaçant.

Elle s'excusa et se leva de table pour se diriger vers les toilettes, où elle s'aspergea le visage d'eau froide afin de dissiper son malaise.

Le matin du septième jour les vit prendre la direction d'un autre et fameux repaire de Vlad Drakul : Brasov.

Ils passèrent près de cimetières où les fleurs recouvraient en partie de très belles pierres tombales. Ils virent également nombre de vignobles soigneusement entretenus et tout à fait pittoresques, avec les montagnes en toile de fond. Les couleurs de l'automne étaient encore magnifiques, les rouges et les ors le disputant aux orange et aux mauves partout où se portait le regard.

Carly remarqua des panneaux sur le bord de la route, et Jon lui expliqua qu'ils étaient là pour mettre les voyageurs en garde contre les ours.

— Ici, ce sont les ours, nota Alexi. Chez nous, ce sont les loups.

— A Manhattan, ce serait plutôt les délinquants et les psychopathes, répliqua Carly en plaisantant.

Ils dînèrent dans une auberge où l'on servait du steak d'ours. Carly trouva la nourriture délicieuse mais se demanda si le plaisir d'être en aussi bonne compagnie n'y était pas pour quelque chose. Jon faisait tout pour lui être agréable. Leur table se trouvait près d'une cheminée où brûlait un feu de bois, et la bière ambrée qu'on leur servit acheva de les réchauffer.

Après le repas, Jon loua les services d'un nouveau guide : une femme entre deux âges aux cheveux gris qui s'appelait Dahlia. Tout en leur faisant visiter la ville, elle leur raconta l'histoire de Brasov. C'était le 24 août 1460 que Vlad Drakul avait rendu Brasov tristement célèbre en anéantissant sa population. Il avait fait empaler quelque trente mille hommes, femmes et enfants en une seule journée.

— C'est ignoble ! s'écria Tanya. Comment un individu pareil a-t-il pu acquérir une telle renommée ?

— C'était un homme puissant, expliqua leur guide. Il combattit farouchement les Ottomans et, lors d'une bataille, il tua près de vingt mille soldats sur un terrain d'à peine quelques hectares. Lorsque Mohammed II, vainqueur de Constantinople, constata l'ampleur du carnage, il fit retirer ses troupes plutôt que d'affronter Vlad Drakul. C'était un homme cruel dans une époque cruelle.

Ils retournèrent à l'auberge, mais, juste avant qu'ils ne rentrent, la femme retint Carly par le bras.

— Noroc ! lui chuchota-t-elle, l'air inquiet. Noroc !

— Je suis désolée, je ne comprends pas..., commença Carly. 

Elle fut interrompue par Jon qui venait régler à leur guide le prix de la visite.

— Alexi, dit Carly en le tirant par la manche, est-ce que vous comprenez le roumain ?

— Quelques mots. Pourquoi ?

— Que signifie noroc ? 

Il hésita, l'air surpris.

— La chance. Le mot noroc signifie « chance ». Pourquoi me demandez-vous cela ?

— Oh, juste un mot que j'ai entendu !

Il était déjà tard, et Alexi suggéra de passer la nuit sur place. Tanya et Carly décidèrent de partager la même chambre.

Au milieu de la nuit, Carly fut réveillée par des hurlements de loups.

Elle se leva, alla jusqu'à la fenêtre et écarta le rideau. Il faisait très sombre, dehors, et elle entendit de nouveau les hurlements. Un léger courant d'air la fit frissonner. A l'extérieur, le sol disparaissait sous une brume mouvante.

— Carly ! cria Tanya.

Carly fut si surprise qu'elle aussi poussa un petit cri. Toutes deux éclatèrent de rire.

— Pour l'amour du ciel, que faites-vous debout ?

— J'ai entendu des loups.

— Vous avez oublié que nous étions en Transylvanie, dit Tanya. Ne vous occupez donc pas de ces bêtes. Quoique... A bien y réfléchir, une femme devrait toujours se méfier des loups !

Elles sourirent toutes deux d'un air complice. Carly se recoucha et ne tarda pas à s'endormir.

Une fois de plus, elle rêva. Un grand loup d'un beau gris argenté courait dans la brume, souple et silencieux. Elle pouvait voir ses yeux, et elle savait que c'était pour elle qu'il venait. La brume changea d'aspect et obscurcit les formes de la bête, jusqu'à ce qu'une nouvelle silhouette apparût. C'était maintenant celle d'un homme. Un homme nu. Il était grand et svelte, et sa peau lisse luisait sous la lune. Elle savait qu'elle devait fuir, mais le désir de lui ouvrir les bras était plus fort que tout...

Elle se réveilla, le cœur palpitant. Tanya dormait encore profondément.

Il était très tôt, entre le crépuscule et l'aube. La salle de bains de l'étage devait être libre, à cette heure-là. Elle emporta sa trousse de toilette, et s'enferma dans la pièce avec l'idée de prendre un long bain chaud. Allongée dans la baignoire, elle réfléchit et se rendit compte que quelque chose la préoccupait en permanence.

Elle prenait un gros risque en s'engageant dans une aventure sentimentale, mais là n'était pas le problème.

Un homme avait été tué, mais quel rapport cela avait-il avec eux ?

Elle sortit de l'eau et s'essuya rapidement. Il faisait très froid dans la salle de bains. Elle enfila un jean et un pull chaud et moelleux, se brossa les cheveux, se maquilla discrètement et sortit.

De retour dans la chambre, elle regarda sa montre er s'assit au pied de son lit. Son rêve l'avait décidément réveillée très tôt.

Il fallait bien admettre qu'elle mourait de désir pour Jon Vadim. Ce n'était pas raisonnable, mais elle n'y pouvait rien.

A ses yeux, Jasmine avait disparu mystérieusement, et elle se permettait de voyager avec Jon et ses amis sans se soucier du reste.

Elle se promit d'aller voir l'inspecteur dès son retour, puis se leva. Par la fenêtre de leur chambre du troisième étage, elle voyait la forêt, dense, touffue et d'un vert sombre, que trouaient par endroits quelques rares clairières.

Au milieu de l'une d'elles, elle aperçut Jon Vadim, apparemment tout juste sorti de la salle de bains et fraîchement rasé. Il portait un jean et un pull marin qui mettait en valeur le hâle de son visage et la largeur de ses épaules. Il alluma une cigarette en protégeant la flamme d'une main, et releva la tête en expirant lentement la fumée. Il leva alors les yeux vers Carly, comme s'il avait deviné qu'elle l'observait.

— Venez ! lui cria-il d'une voix claire.

Elle hésita. Cet homme la fascinait. Il était aussi beau, aussi souple et puissant qu'un loup. Il en était un, à sa manière... et tout aussi dangereux.

Elle lui sourit, puis quitta la chambre sans faire de bruit pour ne pas réveiller Tanya. Deux minutes plus tard elle était dans les bois.

Elle l'appela, doucement. Elle se trouvait au milieu des arbres, et une légère brume flottait encore sur le sol. Au fur et à mesure qu'elle s'avançait sur le sentier, la forêt devenait plus verte et plus sombre.

— Jon ! cria-t-elle.

Un bruissement se fit entendre dans les taillis, et elle se rappela les avertissements concernant les ours. Elle devait rester prudente : il pouvait tout aussi bien y avoir des loups.

Elle entendit soudain comme un battement sourd dans les feuillages.

— Jon ! cria-t-elle.

Un sentiment de panique l'envahit brusquement. C'est alors qu'elle le vit arriver en courant, d'une foulée rapide et élégante.

— Carly, vous n'avez rien ?

Elle ne sut que répondre, mais se précipita vers lui et se jeta dans ses bras. Il prit doucement son visage entre ses mains, la regarda dans les yeux et l'embrassa. Tout en goûtant ses lèvres, il l'attira davantage contre lui, réveillant en elle cette faim qu'elle s'était efforcée de contenir jusque-là. Après un long moment, elle se laissa glisser contre son épaule, le souffle court et le cœur battant. Il n'était plus question de se voiler la face.

Il posa une main sur ses reins et, de l'autre, lui caressa tendrement la joue.

— Les petites filles doivent toujours se méfier des loups, vous ne le saviez pas ? dit-il d'une voix douce. Sauf s'il leur prend l'envie de les affronter.

— Peut-être..., murmura Carly.

Elle sentait la tiédeur de son corps contre le sien, et ne souhaitait rien d'autre qu'être allongée près de lui sur le sol embrumé, voir son rêve se réaliser et pouvoir enfin toucher, goûter et caresser sa peau nue.

— Prenez garde, lui dit-il en retirant délicatement une brindille de ses cheveux dorés, le loup est affamé.

— Vraiment ?

Elle lui sourit en le regardant droit dans les yeux, et s'arc-bouta légèrement. Il glissa une main sous son pull et remonta jusqu'à ses seins qu'il palpa à travers la dentelle de son soutien-gorge. De nouveau, sa bouche vint chercher la sienne, tandis que, dans son dos, il défaisait l'agrafe. Il fit alors courir la paume de sa main sur son téton dressé et, d'un lent mouvement circulaire, caressa sensuellement son mamelon. Elle poussa un gémissement.

Ils étaient maintenant collés l'un à l'autre. Carly pouvait nettement sentir à travers le jean que portait Jon la dure émergence de son désir. Son baiser se fit plus profond, plus passionné. Elle eut la sensation de se fondre littéralement en lui, et de descendre lentement vers le sol. Déjà, ils étaient à genoux, et se laissaient tomber sur une épaisse couche de feuilles mortes.

Sans cesser de l'embrasser, il l'allongea sur le dos et releva son pull. Elle rouvrit les yeux et vit au-dessus d'elle le ciel et les ramures des arbres, tandis que, de la terre, montaient des effluves riches et parfumés.

Jon passa une main chaude sur son ventre avant d'y déposer un baiser humide qui la fit frissonner. Il baissa alors la fermeture de son jean et alla explorer la finesse de sa chair, jusque-là interdite. Puis sa bouche retourna s'abreuver à ses lèvres. Avidement, fébrilement.

Il glissa de nouveau vers ses seins qu'il prit à pleine bouche, les happa, les suça, tantôt avec tendresse tantôt fougueusement. Tout en haletant, Carly enfonça ses doigts dans les cheveux de Jon. Elle le voulait, là, tout de suite, nu auprès d'elle. Elle en rêvait depuis si longtemps ! Peu importait qu'ils fussent dans la forêt. Le parfum de la terre était aussi tendre, aussi naturel que le désir qui les liait l'un à l'autre. Elle avait attendu trop longtemps.

Il l'aida à ôter son pull, et le soutien-gorge tomba sur les feuilles mortes. Il la coucha ensuite sur le sol. Ses cheveux blonds défaits rayonnaient autour de son visage. Carly le regarda, impatiente.

L'attention de Jon était maintenant concentrée sur ses seins. Il promena un doigt sur le doux sillon qui les séparait, puis effleura tendrement les tétons de ses paumes. Elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, elle vit les rayons du soleil percer entre les frondaisons aux teintes chaudes et dorées qui leur servaient de toit. Il souleva ses seins, joua avec les pointes, les pinçant entre le pouce et l'index, provoquant chez la jeune femme une sensation presque insupportable qui fondit en elle comme une coulée de lave.

Elle voulut se redresser pour le rejoindre, mais il la repoussa doucement sur leur lit de feuilles. Il la regarda, retira son pull marin et s'allongea sur elle. Le contact de ce torse nu et rugueux sur sa poitrine fut si saisissant, si excitant que Carly ne put se retenir de jeter ses bras autour de son cou. Elle enfonça ses doigts dans ses cheveux, lui embrassa l'épaule, la mordit. Il lui baisa la gorge, la joue sur sa poitrine, d'où il pouvait percevoir les battements affolés de son cœur. Carly se laissa aller à crier sans même y penser, et à le supplier...

Il s'écarta soudain. Appuyé sur un coude, il posa son index à la naissance du cou de sa compagne, puis descendit lentement entre ses seins, glissa délicatement sur son ventre et poursuivit son voyage jusqu'à l'endroit où la fermeture Eclair était restée ouverte.

— Il est encore temps de fuir, lui dit-il. C'est peut-être un loup que vous avez rencontré. Sinon, le moment est venu...

Il avait parlé d'un ton froid et sévère, mais elle n'était pas dupe. Elle savait qu'il la voulait, qu'il ressentait, lui aussi, l'ardente brûlure du désir. S'il partait maintenant, elle ne le supporterait pas.

Elle leva la main et la laissa un moment sur la joue de Jon. Il la prit par le poignet et embrassa sa paume, glissant la pointe de sa langue sur sa ligne de vie. Carly retint sa respiration. Son corps était en feu, et cette attente la mettait à l'agonie.

Il prononça soudain quelques mots que Carly ne comprit pas, et se laissa tomber sur elle, la crucifiant sur le sol. Il l'embrassa alors sauvagement, couvrit son visage, son cou et sa gorge de baisers enfiévrés et haletants. Il se releva ensuite pour retirer ses chaussures et le reste de ses vêtements qu'il jeta à côté de lui. Carly ne bougeait pas. Elle l'observait, les lèvres humides et gonflées, le corps douloureusement avide et impatient.

Nu, il était encore plus beau. Il était le loup, le loup de ses rêves devenu homme, musclé, souple et léger, bronzé de la tête aux pieds. Il s'allongea près d'elle, et Carly ne put retenir un frisson. Il lui ôta ses tennis, ses chaussettes, son jean, tout en baisant la peau tendre et délicate de son ventre. Carly se cambra lorsqu'il fit glisser sa culotte de fine dentelle qu'il déposa sur le tapis de feuilles rouges et mordorées aux parfums de l'automne. Ils étaient, à présent, tous les deux nus au cœur de la forêt.

Alors, il l'embrassa et s'allongea contre elle. Pour mieux s'offrir à lui, elle releva les bras loin derrière la tête. Il se redressa sur un genou en pivotant, souple et animal, puis chercha sa bouche, et leurs langues se trouvèrent une nouvelle fois.

Carly sentit les battements de son cœur s'accélérer au contact rigide de sa virilité sur son ventre. Le soleil commençait à réchauffer l'atmosphère. Leurs deux corps s'étreignaient, se frottaient l'un à l'autre. Il se mit à califourchon sur elle et lui palpa les seins, la taille et les hanches. Carly redressa le torse d'un coup de reins, le saisit par les épaules et le ramena sur elle. Leurs lèvres s'enflammèrent lorsque sa bouche rencontra de nouveau la sienne. Il plongea les mains dans ses cheveux, puis les lissa tendrement vers la nuque.

— Jamais je n'ai ressenti une telle faim, lui dit-il.

Pour toute réponse, Carly se cambra contre lui. Il se déplaça alors en douceur, posa les mains sur ses genoux et lui écarta les cuisses. Sans la quitter des yeux il se plaça entre ses jambes, le sexe tendu. Il glissa alors les mains dans son dos, lui empoigna les fesses et les pétrit en lui soulevant le bassin.

Délicatement, il la pénétra, sans cesser de la regarder. Il s'insinua en elle comme une main dans un gant de soie, doucement, lentement, et il sembla à Carly qu'il ne pourrait aller plus loin. Mais elle se trompait. Son corps en voulait davantage et l'accueillit complètement dans une excitation farouche et fiévreuse.

Il se retira, et elle crut mourir de frustration, mais il revint, plus fortement, cette fois. Elle cria. Il se retira de nouveau, puis revint à la charge, comblant encore et encore le lieu de son désir. Elle fit passer ses jambes au-dessus de ses reins et l'emprisonna tandis qu'il se mouvait en elle de plus en plus violemment. C'était un ouragan qui lui ravageait le ventre et le cœur.

Une vague de plaisir la submergea, et elle se laissa emporter. Il la prenait avec une indéniable tendresse, mais sa faim était terrible. Une faim de loup. Ils roulèrent parmi les feuilles multicolores que le soleil faisait briller d'un éclat irisé. La fougue de ses élans incendiait les entrailles de Carly. Le parfum de la terre et des feuilles se mêlait à celui de l'homme qui prenait son corps.

Elle perdit ensuite toute conscience, sauf celle de cette lame de fond, de cette explosion des sens qu'elle avait si fortement désirée et qui se déclencha soudain en un tourbillon de lumière dorée, aussi brillant que l'éclat du soleil d'automne.

Il faisait encore frais sous les arbres. Carly était allongée sur le sol recouvert des vestiges de l'été, des feuilles dans ses cheveux défaits. La main de Jon était toujours sur son venrre, et sa tête brune, moite de transpiration, reposait sur sa poirrine.

— Nous sommes sur un lit de feuilles, et vous avez un parfum de rose, lui chuchota-t-il à l'oreille. 

Il se redressa et contempla sa nudité d un œil averti. Carly prit conscience quelle venait de faire l'amour comme une nymphe des bois, et cette idée la fit rougir. Elle s'appuya sur un coude et chercha son pull, mais Jon l'en empêcha et retomba à côté d'elle.

— Non, dit-il. Je veux graver cette image dans ma mémoire. Des feuilles mortes dans vos cheveux défaits, la splendeur de votre corps après l'amour, le turquoise de vos yeux...

Il eut un large sourire et ajouta :

— Vous êtes si belle, ainsi couchée au milieu des feuilles ! 

Elle rougit une nouvelle fois, hésitant entre l'envie de récupérer ses vêtements et celle de passer les doigts dans la toison noire qui recouvrait la poitrine de Jon. Elle n'hésita pas bien longtemps.

— Vous n'êtes pas mal non plus, comte Vadim, dit-elle tendrement. 

Elle l'observa quelques instants en souriant.

— Nous devrions rentrer, dit-elle.

— Pourquoi ?

— Quelqu'un pourrait nous surprendre.

— Dans la forêt ? Il n'y a que des loups !

— Des loups affamés, ajouta-t-elle d'un ton solennel.

Elle restait fascinée par la tendresse qui émanait de ses yeux dorés. Elle l'avait tant désiré, et la réalité avait dépassé son imagination. Mais peut-être n'avait-elle jamais osé aller aussi loin dans ses rêves.

— Il y a aussi des ours, par ici, reprit-elle, en se rappelant les panneaux sur la route.

— Aucun ours n'osera s'aventurer là où un loup a marqué son territoire, répondit-il, sûr de lui.

Elle lui caressa les lèvres du bout du doigt, et murmura :

— Seriez-vous un loup, par hasard ?

— Je serai tout ce que vous voudrez que je sois.

Il sourit et posa un léger baiser sur sa bouche. Il était toujours aussi saisissant de beauté virile, le corps luisant de sueur en dépit de la fraîcheur matinale.

— Je suis votre amant, maintenant.

— Oui, répondit-elle en essayant, cette fois, de ne pas rougir.

Il se glissa de nouveau sur elle, retira de ses cheveux feuilles et brindilles, et l'embrassa, d'abord sur la bouche puis sur la poitrine.

Carly sentit la chaleur de son corps sur elle, ainsi qu'une érection qui renaissait contre sa cuisse. Elle émit une sorte de petit miaulement et encercla Jon de ses bras. Ils se regardèrent dans les yeux. Carly paraissait surprise. Elle n'aurait pas imaginé que le premier accès de passion pût renaître aussi vite, même si son propre désir se révélait plus intense que jamais.

— Je vous avais prévenue, petite fille. Vous êtes tombée sur un loup terriblement affamé.

— Je ne suis pas une petite fille.

— C'est vrai, reconnut-il tandis que sa main parcourait les courbes de son corps et lui pressait les seins. Vous n'êtes plus du tout une petite fille.

— Je voudrais...

— Quoi ? demanda-t-il, impatient.

— Je voudrais... vous toucher, moi aussi. J'ai tellement rêvé de vous toucher !

— Alors, ne rêvez plus, mon amour, lui dit-il d'une voix légèrement brisée. Touchez-moi, et vous verrez que je ne suis pas un rêve.

Elle donna libre cours à ses fantasmes avec la plus grande aisance. Elle put enfin explorer pleinement ce corps, de ses mains et de sa bouche. Elle le mordit, puis le lécha, se colla à lui. Et il la plaqua de nouveau sur le sol, toute tremblante. La force de son désir balaya ses dernières réticences, et elle glissa la main entre ses cuisses. Il l'embrassa alors avec une telle fougue qu'elle crut un instant qu'il allait la dévorer. Leurs mains s'aventuraient de plus en plus loin. Il lui caressa les hanches et plongea vers son intimité. Elle s'enroula autour de lui en gémissant lorsqu'il saisit entre ses doigts le tendre bouton de sa féminité, attisant dans un spasme le feu qui consumait sa chair. Elle recula et se mit à genoux, l'embrassa, lui mordilla les lèvres, puis planta ses ongles dans son dos et descendit jusqu'aux fesses dont elle pétrit les muscles souples et fermes.

Elle ne pensait plus à rien, ni à Dieu ni au diable, lorsqu'elle s'empara de son membre érigé et le caressa. Elle eut le sentiment qu'une force magique avait pris possession de son âme et l'enhardissait sans limites.

Jon haletait, la serrait contre lui. Sa voix était devenue rauque. Il la saisit soudain par les épaules et la renversa brutalement sur le sol en la couvrant de son corps. Elle faillit suffoquer lorsqu'il s'enfonça en elle, et elle cria à plusieurs reprises quand les vagues ardentes du plaisir les submergèrent dans un éblouissement ultime de tous leurs sens.

Après l'amour, cette fois, il resta silencieux. Il la garda enlacée et lui caressa les cheveux en regardant le ciel. Ils restèrent ainsi allongés jusqu'à ce que Carly commençât à frissonner.

— Vous avez froid, lui dit-il.

Il se leva et réunit leurs vêtements éparpillés. Voyant le désordre dans les cheveux de la jeune femme, il entreprit d'en ôter les feuilles.

— Nous aurons du mal à arranger cela ! 

Ils se rhabillèrent rapidement.

— J'espère que les autres dorment encore, dit Carly d'un air ennuyé. Sinon...

— Sinon ?

— Ils devineront ce qui s'est passé.

Il l'aida à se relever en riant et l'attira près de lui.

— Je suis persuadé qu'ils se sont tous demandé pourquoi ce n'érait pas encore arrivé.

Carly leva alors vers lui un regard soucieux.

— Vous êtes sûr que vous n'avez jamais... qu'il ne s'est jamais rien passé... entre vous et Jasmine ?

— Encore une fois, Carly, la réponse est non.

Il ne pouvait pas mentir, pensa-t-elle. L'honnêteté se lisait dans ses yeux.

Il passa la main sur la nuque de sa compagne, puis lui caressa la joue.

— Comment vous sentez-vous, ici ?  lui demanda-t-il.

— Très bien, acquiesça-t-elle en souriant. Sauf que toutes ces feuilles me démangent et que je ne pourrai sans doute pas utiliser la salle de bains avant une heure ou deux.

— Mais c'est vous qui avez choisi le moment, le lieu... et les feuilles. S'il n'avait tenu qu'à moi, un lit eût été préférable, pour cette première fois. D'ailleurs, il me semble que j'ai essayé.

— Vous ne comprenez pas, répondit-elle en baissant les yeux.

— Si, je comprends, dit-il doucement. Vous aviez le choix de l'endroit et de l'heure. Et vous avez opté pour les feuilles mortes.

— C'est vrai.

— Vous voulez peut-être rentrer ?

— Chez moi ?

— Non. Au château.

— Certainement pas. Attendez, je... Il est hors de question que je retourne au château. Pas maintenant.

— Bon sang, Carly, ne commencez pas ! répliqua-t-il, agacé. 

Le ton de sa voix exaspéra Carly. Elle chercha à s'écarter de lui, mais il la tenait fermement par le bras.

— Vous êtes beaucoup trop émotive et, de plus, vous avez un sale caractère ! déclara-t-il en riant.

— Mais, Jon...

— Je veux que nous rentrions au château, Carly. Là-bas, vous pourrez prendre autant de bains que vous le voudrez. Allons, rentrons. Si nous bouclons nos bagages maintenant, nous pourrons être au château dans la soirée.

Elle n'eut pas la force de s'opposer à lui. Elle comprit alors qu'elle avait bel et bien rencontré le loup, son loup, dans la forêt. Et qu'il avait revendiqué ses droits.
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Une petite voiture gris métallisé était garée dans l'allée du château lorsque le groupe arriva, tard dans la soirée.

Dès qu'elle la vit, Carly eut un petit pincement d'appréhension.

— C'est la voiture de l'inspecteur, murmura Jon en fronçant les sourcils. Je me demande ce qu'il fait ici.

Il contourna son propre véhicule et ouvrit la portière de Carly.

— Venez, allons voir ce qui se passe.

Il la prit par la main et se dirigea à grands pas vers l'entrée en la tirant presque derrière lui. Geoffrey, Alexi et Tanya les suivirent.

Ils entrèrent par la terrasse. Marie fut la première à les accueillir. Elle salua Carly, puis s'entretint rapidement avec Jon, le regard inquiet. Il lui adressa un signe de tête affirmatif, et entraîna rapidement Carly vers le hall.

— Que s'est-il passé ? demanda-t-elle.

— Un autre meurtre, répondit-il brièvement.

Elle se figea et frissonna de frayeur. Tout avait été tellement magique, jusque-là... L'enchantement s'était évanoui au moment même où ils avaient franchi les grilles du château. Ce meurtre dressait un mur entre elle et Jon qui était redevenu soudain dur et froid.

— Dépêchez-vous ! lui dit-il.

— Jon..., protesta-t-elle.

— Bon Dieu, Carly, ne traînez pas ! Je veux savoir ce qui s'est passé, cette fois-ci.

— Cette fois-ci ?

Il ne répondit pas. Ils étaient arrivés dans la bibliothèque. Carly l'attrapa par le bras avant qu'il n'ouvrît la porte.

— Jon, dites-moi quelque chose ! Pourquoi l'inspecteur est-il là ? Nous avons été absents toute une semaine. Aucun d'entre nous ne peut être impliqué dans cette affaire !

— La fille est morte depuis plus d'une semaine, dit-il en ouvrant la porte.

L'inspecteur Durand était assis sur le bord du bureau de Jon et se grattait le menton. Il se leva et tendit la main au maître des lieux.

— Désolé de cette intrusion, comte Vadim. J'ai appelé hier après-midi, et votre servante m'a dit que vous seriez de retour aujourd'hui dans la soirée.

Jon acquiesça. Carly nota l'inquiétude sur son visage.

— Vous nous avez demandé de toujours signaler où l'on pourrait nous joindre, et c'est ce que nous avons fait. Marie m'a dit que vous aviez retrouvé le corps.

Durand hocha la tête.

— Exactement comme l'an dernier.

— L'an dernier ? murmura Carly.

— Je suis navré, dit-il. Je ne voulais pas vous alarmer, madame Kiernan. J'ai pensé que votre hôte vous en avait déjà parlé.

Jon eut un léger haussement d'épaules.

— Tous les jours, des gens meurent de mort violente. Je ne suis pas obligé d'en parler chaque fois à Mme Kiernan.

— Mais, Jon, c'était Rochelle ! lui fit remarquer Alexi.

— Rochelle ? demanda Carly.

— Une adorable jeune fille du village qui travaillait au château, expliqua l'inspecteur. Elle n'avait que dix-huit ans. On a trouvé son corps atrocement mutilé dans une caverne au milieu des bois, sur les terres du comte.

Il guetta la réaction de Carly. Elle s'efforça de rester impassible, à l'exemple de Jon, et pria intérieurement pour que son amant n'eût rien à voir avec ce crime.

— Qu'en est-il, cette fois ? demanda Jon.

L'inspecteur sortit une photo de sa poche et la lança sur le bureau. Ils s'approchèrent tous d'un même mouvement. Tanya pâlit aussitôt, et Carly se dit qu'elle-même ne devait pas faire meilleure figure.

La jeune fille sur la photo avait de longs cheveux blonds épais et bouclés, des yeux très sombres, et elle souriait d'un air tendre et innocent.

— Où l'avez-vous découverte ? demanda Jon.

— Dans une caverne, répondit l'inspecteur en remettant la photo dans sa poche.

Jon se dirigea vers l'un des tiroirs de son bureau d'où il sortit des verres et une bouteille de cognac.

— Quelqu'un veut-il un peu d'alcool ? proposa-t-il poliment. 

Tout le monde accepta.

— Vous ne semblez pas particulièrement attristé, comte, dit l'inspecteur sur un ton de reproche. 

Carly baissa les yeux sur le verre que lui tendait Jon. Elle devait reconnaître que Durand avait raison, Jon prit son temps avant de répondre. Il épiait la réaction de Carly mais ne semblait ni choqué ni horrifié. Il avait l'air tout simplement indifférent. Il servit un verre à chacun de ses hôtes.

Il but ensuite une gorgée de cognac et reposa sèchement son verre sur le bureau.

— Au contraire, inspecteur, répondit-il enfin. Cette affaire me préoccupe beaucoup plus que vous ne l'imaginez. Le meurtre s'est produit sur ma propriété, et c'est moi que vous semblez accuser.

— Je n'accuse personne pour le moment.

— Certes, mais vos insinuations sont sans ambiguïté, et je trouve cela extrêmement offensant.

— Mon métier m'oblige à poser des questions, un point c'est tout. D'après le médecin légiste, la fille a été tuée il y a à peu près dix jours. Sa gorge a été littéralement arrachée, comme si une bête fauve s'était acharnée sur elle.

— Un loup, peut-être ? suggéra Geoffrey.

— Les loups ne déshabillent pas leurs victimes, monsieur Taylor. Pas plus qu'ils ne leur joignent les mains en position de prière. Non, ce crime est l'œuvre d'un homme.

— Ou d'une femme..., rectifia Tanya.

— Qu'est-ce qui vous fait croire cela ? coupa sèchement l'inspecteur.

Tanya sursauta presque.

— Je ne sais pas, moi. L'égalité des sexes, peut-être ? 

L'inspecteur Durand lui lança un regard noir, puis se tourna vers Carly.

— Toujours aucune nouvelle de votre sœur, madame Kiernan ?

— Non, euh... toujours rien, reconnut Carly.

Elle regarda Jon, l'air vaguement coupable. Ce dernier n'avait cessé de l'observer froidement. Elle se dit qu'il y avait bien un mur entre eux, désormais.

Un sourire moqueur flotta un instant sur son visage.

— Je ne serais pas surpris que Mme Kiernan trouve un billet de sa sœur Jasmine dans sa chambre, déclara-t-il.

— Comment ? s'écria Carly.

— Marie m'a averti qu'on avait fait suivre une lettre de votre domicile jusqu'ici. Elle vient d'arriver.

— Vous permettez, inspecteur ? demanda-t-elle vivement.

— Mais je vous en prie. Cette lettre pourra peut-être nous aider.

Carly acquiesça d'un signe de tête, et sortit en courant.

L'étage était à peine éclairé. Elle longea l'ancien couloir dallé de marbre en réfléchissant aux derniers événements. Un an auparavant, une innocente jeune fille avait été sauvagement assassinée, et voilà qu'on s'en prenait une nouvelle fois à une adolescente à qui l'on volait sa beauté et sa vie. Ici même.

Et, de toute évidence l'inspecteur soupçonnait Jon Vadim.


Carly fit une pause en arrivant à la porte de sa chambre. Les deux victimes avaient été sauvagement égorgées, comme par un animal furieux...

— Non ! dit-elle à voix basse.

Elle ouvrit la porte et s'immobilisa aussitôt. Il lui avait semblé entendre un bruit, une sorte de léger bourdonnement. Son sang se glaça dans ses veines. Quelqu'un était dans sa chambre. Une présence furtive et discrète.

Elle respira profondément et alluma le plafonnier. La chambre était vide. Les portes-fenêtres donnant sur le balcon étaient fermées à clé. Son sac de voyage était posé sur le tapis au pied du lit.

Elle prit son courage à deux mains, se précipita vers la salle de bains et tourna l'interrupteur. Il n'y avait rien non plus de ce côté-là.

Elle en conclut que cette présence, ce bourdonnement, tout cela n'était, en définitive, que le fruit de son imagination.

Elle repensa aussitôt à la lettre et courut jusqu'à la coiffeuse où une enveloppe couverte de tampons avait été déposée. Elle laissa échapper un petit cri en reconnaissant l'écriture de Jasmine.

Elle prit la lettre et la décacheta d'une main tremblante.

 

« Carly,

» J'ai essayé de t'appeler toute la nuit. Où étais-tu passée ? Tu sais que je déteste écrire, mais ce que j'ai à te dire est très important. Ne viens pas ! S'il te plaît, ne viens pas. Aussi étrange que cela puisse paraître, moi-même je m'en vais. Ça peut être dangereux, ici. Tu penses sans doute que je dramatise à l'excès, mais fais ce que je te dis. Tu me connais. Je t'adore. Reste chez toi. Je t'expliquerai plus tard, c'est promis.

Jasmine »

 

Carly lut la lettre une nouvelle fois, puis la retourna pour examiner les différents tampons. Apparemment, Jon avait dit la vérité.

Un léger bruit la fit sursauter, et elle faillit hurler. Elle tourna la tête vers la porte de la chambre en portant la main à sa gorge. Le couloir était toujours dans la pénombre. Une silhouette sombre et masculine se détachait dans l'encadrement de la porte. Elle reconnut Jon immédiatement. Cet homme qu'elle avait si intensément désiré et qui lui avait procuré tant de bonheur l'effrayait, à présent.

— Vous l'avez trouvée ? demanda-t-il en s'approchant. 

Catly hocha la tête, incapable de parler.

— Je peux ? demanda-t-il en désignant la lettre.

Il caressa doucement la nuque de Carly, mais elle s'écarta d'un geste vif. Il la regarda, étonné, laissa retomber son bras et s'intéressa de nouveau à la lettre qu'elle tenait à la main.

— Dieu merci ! dit-il lentement. Au moins, me voilà blanchi de ce côté-là.

— Oui, dit Carly.

Il releva les yeux vers elle. Elle tenta de sourire mais n'y parvint pas. Elle était tétanisée. Il se tut un instant, puis demanda :

— Puis-je la montrer à l'inspecteur ?

— Oui, oui, bien sûr.

Il lui fit signe de passer devant lui. Elle voulut se retourner, lui dire qu'elle était désolée, mais désolée de quoi ? La plus grande confusion régnait dans son esprit. Au fond d'elle-même, elle savait qu'il n'était pas un meurtrier. Ce qui lui faisait peur, en revanche, c'était de croire en son innocence uniquement parce qu'elle était tombée follement amoureuse de lui.

Il resta silencieux pendant tout le trajet jusqu'à la bibliothèque et ne la toucha pas.

Tanya venait d'entamer son deuxième ou troisième cognac. Alexi et Geoffrey s'arrêtèrent de parler et regardèrent vers Jon, l'air gêné.

— Eh bien, dit l'inspecteur, heureusement que cette lettre-là n'a pas disparu !

— En effet. La voici, dit Jon.

L'inspecteur Durand la lut rapidement et se tourna vers Carly.

— Apparemment, votre sœur se porte bien.

— Oui, répondit Carly. C'est ce que j'espère, en tout cas.

— Elle fait allusion à un danger, ajouta-t-il à l'intention de Jon. 

Celui-ci prit un air exaspéré.

— Jasmine a toujours eu un grand talent pour dramatiser. Qui peut savoir ce qu'elle avait en tête ?

— A votre avis, pourquoi est-elle partie si vite, alors qu'elle avait initialement prévu de rester pour votre soirée ? poursuivit l'inspecteur.

— Je ne sais pas.

— J'ai cru comprendre que vous aviez eu une dispute.

Jon jeta un regard mauvais en direction d'Alexi et de Geoffrey.

— J'ignore ce qu'on a pu vous raconter, mais il n'y a eu aucune dispute entre Jasmine et moi. Sa sœur vous le dira : Jasmine a un tempérament un peu vif. Il aura suffi qu elle n'apprécie pas l'organisation de la soirée pour qu'elle décide de partir.

L'inspecteur hocha la tête en souriant.

— J'ai également appris qu'un jour ou deux avant cette soirée, elle était sortie précipitamment de l'écurie en hurlant.

Jon fronça les sourcils et hésita.

— Quelque chose l'aura effrayée.

— Elle s'est peut-être fait agresser, suggéra l'inspecteur. 

Jon tendit les bras en avant.

— Vous m'arrêtez, inspecteur ? Sinon, pardonnez-moi, mais je suis très fatigué. Et je suis las de vos insinuations. Si vous n'avez rien de plus concret...

— Non, je n'ai rien d'autre. 

L'inspecteur salua le petit groupe.

— Je vous demanderai, toutefois, de ne pas quitter le pays, ni les uns ni les autres.

Il sourit à Carly.

— A ce propos, je trouve curieux qu'aucun poste frontière n'ait gardé de traces du passage de votre sœur.

— Comment ? demanda Carly avec inquiétude.

— Il n'y a là aucun mystère, assura Jon. C'est à peine s'ils jettent un coup d'œil aux passeports.

— Mais Jasmine a un passeport américain et, dans cette région, ils sont plutôt stricts avec les Américains.

— Jasmine n'a qu'à battre des paupières pour qu'on la laisse passer n'importe où, répondit sèchement Jon.

Carly eut un nouveau frisson. Il semblait si bien connaître sa sœur, en dépit de tout ce qu'il lui avait dit. Elle se laissa tomber dans l'un des lourds fauteuils de la bibliothèque. Si seulement elle avait pu voir Jasmine, lui parler, la toucher...

Elle était effrayée, et elle continuerait à se faire du mauvais sang tant quelle ne l'aurait pas retrouvée.

Elle leva la tête. L'inspecteur était en train de leur souhaiter une bonne nuit. Jon sortit avec lui. Quand la porte de la bibliothèque fut refermée, Geoffrey, Alexi, Tanya et Carly se regardèrent en silence.

— Ne soyez pas absurdes ! s'écria soudain Tanya. Ce n'est pas Jon!

— Bien sûr que non, dit Geoffrey. Si le simple fait de se trouver au château constitue un mobile, il me semble que nous étions tous là, l'an dernier, quand l'autre fille a été assassinée. A l'exception de Carly, bien sûr.

Puis il se tourna vers les autres en bâillant.

— Excusez-moi, je vais me coucher. Bonne nuit à tous ! 

Tanya se leva.

— Je monte aussi, dit-elle. Je suis épuisée. Souhaitez bonne nuit à Jon de ma part, voulez-vous ?

Elle sortit derrière Geoffrey tandis que Carly restait seule avec Alexi. Celui-ci prépara deux verres de cognac et en plaça un dans la main de Carly, qui était toujours choquée par la tournure que prenaient les événements.

— Tout va bien. Ne vous inquiétez pas, lui dit-il.

— Pourquoi l'inspecteur s'acharne-t-il autant sur Jon ? demanda-t-elle.

Alexi parut soudain mal à l'aise et hésita avant de répondre :

— Eh bien, les Vadim sont une famille très ancienne, plus ancienne encore que ne le sont les légendes qui courent sur Vlad Drakul. Leurs titres de noblesse datent de bien avant la christianisation de cette région...

— Alexi, pour l'amour du ciel, dites-moi la vérité ! 

Il fit un geste évasif de la main.

— Ce sont des légendes, vous savez...

— Non, je ne sais pas.

— Ce pays est plein de vieilles superstitions. Les nuits de pleine lune, on entend les loups hurler. Les gens mettent des crucifix un peu partout et disent leurs prières chaque fois qu'ils doivent traverser la forêt.

— Continuez.

— Certaines légendes parlent de créatures mi-hommes, mi-loups.

— Voyons, Alexi ! Essayez-vous de me dire que Jon est un loup-garou ? Je vous en prie ! 

Son visage s'empourpra.

— Non, je n'ai pas dit que Jon était un loup-garou. Simplement, les gens d'ici croient à la magie et aux malédictions. Il existe une maladie...

— Une maladie ?

— La lycanthropie. J'ai lu certains rapports. En 1850, un pauvre dément s'est pris pour un loup et a égorgé une vingtaine de jeunes gens des deux sexes avant d'être pris en flagrant délit : il était en train de dévorer un cœur humain. Il ne tuait que les nuits de pleine lune.

Un toussotement impatient les fit tous les deux sursauter. Jon était revenu discrètement et fixait sur eux des yeux glacés de colère.

— Nom de Dieu, Alexi ! Qu'est-ce que c'est que ces sornettes ? hurla-t-il.

— Ce n'est rien, Jon.

Alexi était devenu livide. Il lança un regard désolé à Carly.

— Je lui parlais d'une légende locale, c'est tout. Jon, réfléchissez : ces meurtres sont vraiment bizarres.

Jon contourna le bureau, s'enfonça dans son fauteuil et regarda fixement Carly. Celle-ci sentit son cœur s'emballer sans bien savoir si c'était de peur ou de désir. Elle repensa alors à Jasmine et détourna son regard, consciente de la position de faiblesse dans laquelle elle se mettait et qui n'avait pas échappé à Jon. Elle se leva brusquement.

— Je vais me coucher, lança-t-elle.

— Carly, restez, s'il vous plaît, dit Jon d'une voix calme mais ferme.

Puis il se tourna vers Alexi.

— Si vous voulez bien nous excuser, Alexi, il est tard et j aimerais avoir une petite conversation avec Carly, seul à seule.

— Mais certainement, répondit Alexi en jetant un coup d'oeil attristé à Carly.

— Je suis très fatiguée, moi aussi, Jon..., commença-t-elle. 

Mais Jon s'était déjà levé et faisait le tour du bureau pour se placer entre Carly et la porte. Elle savait qu'il était prêt à l'arrêter physiquement s'il le fallait, sans se soucier de la présence d'un tiers.

— Alors, bonne nuit, dit Alexi. 

Puis il se retira après les avoir longuement regardés l'un et l'autre. Jon lui souhaita à son tour une bonne nuit sans quitter Carly des yeux. La jeune femme se sentait paralysée. Elle se demandait avec angoisse ce que pensait Jon.

Il s'approcha d'elle, posa les lèvres sur les siennes et l'attira contre lui.

— Vous avez peur de moi, n'est-ce pas ?

— Non.

— Vous mentez.

— Je ne mens pas. Seulement...

— Seulement quoi ?

— Rien.

Elle ne savait plus que penser. Des sentiments contradictoires se bousculaient dans sa tête. L'eau-de-vie rendait ses idées un peu confuses, mais elle savait que jamais elle ne pourrait échapper à la fascination que cet homme exerçait sur elle. Si, aujourd'hui, elle devait le quitter, la force hypnotique de son regard doré et la chaude vibration de sa voix resteraient pour toujours gravées dans sa mémoire.

Il caressa doucement son visage, et plongea les yeux dans les siens.

— Vous avez peur, répéta-t-il. Vous devriez partir, prendre un avion pour New York et rester bien à l'abri dans votre petit nid.

— Vous voulez que je parte ? 

Il secoua la tête.

— Je... je vous veux ici. Près de moi. A moins que vous ne préfériez écouter tout ce qu'on vous raconte. Je vois bien que vous êtes terrorisée.

— J'ai sans doute de bonnes raisons pour cela. 

Carly perçut la tension derrière son sourire.

— Alors, partez, lui dit-il. Je ne veux pas d'une femme qui se crispe quand je la touche.

Il la relâcha et, d'une voix où perçait la déception, il ajouta :

— Allez-vous-en, Carly. Retournez donc dans votre chambre et enfermez-vous à double tour.

— Pour me protéger de vous ? demanda-t-elle d une voix oppressée.

Il ne répondit pas. Elle était furieuse et se sentait humiliée. Elle fit trois pas vers la porte, puis s'arrêta.

— Demain matin, j'aurai quitté le château.

— Vous rentrez aux Etats-Unis ?

— Non. Je veux voir ma sœur.

— Ça ne va pas être simple, je vous le garantis.

Elle lui adressa un petit soutire glacé, puis quitta la bibliothèque en claquant violemment la porte derrière elle.

Le couloir était vide et froid. Elle traversa la terrasse en courant et grimpa les marches de l'escalier aussi vite qu'elle le put. Arrivée sur le palier, elle entendit les premiers hurlements des loups, et une peur indicible se réveilla en elle. Elle se précipita vers sa chambre et s'y enferma.

Son cœur battait bien trop vite. Elle vérifia la salle de bains, revint dans la chambre en soupirant et se laissa tomber au pied de son lit, les bras croisés sur la poitrine.

C'était la première fois qu'elle vivait une telle passion. Certes elle avait déjà été amoureuse, profondément amoureuse, mais cet amour s'était installé d'une manière douce et progressive, et jamais une ombre n'était venue l'obscurcir.

Même la mort était venue lentement. Elle et Tim s'étaient battus longtemps contre le cancer qui le rongeait. Chaque jour avait été marqué par l'effort et la douleur.

Tout était tellement différent, aujourd'hui.

Jamais elle n'aurait imaginé qu'en s'abandonnant aux bras de cet homme, elle se perdrait irrémédiablement, sans réserve et sans honte.

Mais deux jeunes filles avaient été assassinées d'une manière sordide, et sa propre sœur avait disparu.

L'homme qui lui avait volé son cœur était peut-être un assassin.

Elle enfila sa chemise de nuit, puis se mit au lit, mais elle se sentait trop nerveuse pour pouvoir dormir.

L'épuisement eut, néanmoins, raison de sa frayeur, et elle sombra dans un profond sommeil.

Une fois de plus, elle rêva du loup, de ce même loup au pelage argenté et qui se métamorphosait en homme. Jon...

Carly lutta, se débattit et parvint finalement à se réveiller, haletante et le corps en sueur.

Un léger parfum d'homme flottait dans la chambre. Elle rêvait encore, se dit-elle. A moins que ce ne fût le cognac...

Les yeux écarquillés dans l'obscurité, elle chercha à se convaincre quelle se trompait, qu'il ne s'agissait pas de ce parfum si évocateur, qu'elle connaissait si bien. Mais il n'y avait pas d'erreur possible...

Elle prononça son nom à voix haute, se redressa dans son lit et alluma. La chambre était vide.

Elle vérifia les portes et regarda une nouvelle fois dans la salle de bains. Personne.

Les portes-fenêtres s'ouvrirent alors brutalement sous l'effet d'un grand coup de vent. Carly hurla. Le balcon était vide, lui aussi.

Le ciel se teintait de gris et de rose, et un vent froid et violent s'engouffra dans la pièce. Une tempête se préparait.

Elle courut refermer les portes-fenêtres en luttant contre le vent. Une autre bourrasque les rouvrit presque aussitôt, balayant la chambre d'un courant d'air glacé. Carly s'avança sur le balcon et se pencha sur la balustrade.

Le loup était là.

Un grand loup argenté qui se tenait assis en contrebas et hurlait dans la nuit sa sinistre plainte. Il leva ensuite la tête, et Carly eut l'impression que c'était elle qu'il regardait. Il poussa une nouvelle fois son cri lugubre, puis s'enfuit en direction des bois, souple et puissant.

La vent redoubla de vigueur, chargé des premiers frimas de l'hiver. Carly dut pousser de toutes ses forces pour refermer les portes-fenêtres. Elle alla ensuite prendre une chaise et la coinça sous la poignée.

Elle regagna son lit en grelottant, et se blottit sous les couvertures. Elle comprit alors qu'elle était purement et simplement terrorisée.

Elle allait devoir quitter cet endroit si elle ne voulait pas devenir folle.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

7.

 

 

Le lendemain matin, Carly était toujours là.

Elle dormit tard et se réveilla fatiguée, fiévreuse et vaguement irritée par ses impressions de la nuit, réelles ou imaginaires. Elle sortit lentement du lit. Le monde autour d'elle paraissait étrangement silencieux. Elle s'approcha de la fenêtre et aperçut dans la cour Jon qui montait Satan. L'étalon piaffa nerveusement, puis elle les vit partir vers les bois au galop.

Elle resta un moment devant la fenêtre, le regard perdu dans le vide.

Elle devait partir. L'inspecteur leur avait demandé de ne pas quitter le duché, mais elle pouvait toujours reprendre une chambre à l'hôtel du village. Une fois hors du château, elle se sentirait enfin libérée de l'emprise hypnotique que le comte exerçait sur elle.

Un homme sur lequel pesaient de terribles soupçons.

Elle secoua la tête pour chasser cette idée. Elle l'aimait, c'était évident, et elle se devait d'avoir confiance en lui.

Après s'être habillée, elle descendit tranquillement l'escalier et se rendit sur la terrasse où elle trouva Geoffrey qui lisait un manuscrit en sirotant son café.

— Heureux de vous voir, Carly. Je commençais à me sentir seul, ici.

— Vous avez l'air fort occupé.

— Pas du tout. Asseyez-vous, je vous en prie.

Une servante apparut comme par enchantement et demanda à Carly ce qu'elle désirait pour le petit déjeuner. Elle commanda du café et des toasts. Lorsqu'elle fut servie et qu'ils se retrouvèrent de nouveau seuls sur la terrasse, Carly demanda à GeofFrey ce qu'il lisait.

— C'est le texte de ma prochaine pièce, répondit-il. Notre prochaine pièce. Vous êtes toujours d'accord pour travailler avec moi, n'est-ce pas ?

Carly acquiesça, ravie. Elle se sentait encore un peu intimidée. Il ne connaissait que la robe qu'elle avait dessinée pour le bal costumé, et cela l'avait convaincu de l'engager pour la prochaine saison théâtrale.

— Je vais vous en donner une copie, dit-il. 

Carly prit un peu de café et reposa sa tasse.

— Combien de temps avez-vous prévu de rester ici ? demanda-t-elle.

— Oh, il faut juste que je sois rentré pour le 15 janvier. Cela dit, j'aurai besoin de vous à partir de cette date-là. Dieu merci, nous avons suffisamment de temps devant nous. A moins que l'inspecteur trouve une bonne raison pour nous arrêter tous !

Sans trop savoir pourquoi, Carly décida de se ranger aux côtés de l'inspecteur Durand.

— Des gens sont morts. Il doit découvrir ce qui s'est passé. 

Geoffrey eut un sourire ironique.

— Carly à la rescousse ! Jasmine m'a dit un jour que, dès qu'il s'agissait de partir en croisade, vous pouviez être redoutable.

— Je ne pars pas en croisade, je...

— Vous avez peur ?

— Non, pas vraiment, répondit-elle un peu trop vite. 

Il haussa les épaules et reprit :

— Ne les laissez pas vous effrayer. Je connais Jon depuis très longtemps. Il est tout ce qu'on voudra sauf un meurtrier psychopathe. Et Alexi peut raconter ce qu'il veut.

— Que raconte-t-il ?

— Oh, toutes ces histoires de lycanthropie et de loups-garous, vous voyez ce que je veux dire ! Ce ne sont là que des superstitions.

— Alexi est un garçon charmant.

— Et revoilà notre chevalier blanc !

Carly grignota son toast d'un air pensif, consciente du sourire amusé de Geoffrey.

— Si seulement Jasmine pouvait appeler, murmura-1-elle en espérant vaguement qu'il la rassurât sur ce point.

Mais il ne dit rien. Elle tourna alors les yeux vers lui. Il semblait plongé dans ses pensées.

— Geoffrey ? demanda-t-elle.

— Je ne sais pas. Jasmine est comme le vent. C'est une très belle femme, et nous l'aimons tous, mais elle est plus insaisissable qu'un feu follet. Pourtant...

— ... pourtant quoi, Geoffrey ? Dites-moi.

— Eh bien, je réfléchissais... Il y a bien eu cette fois où elle et Jon...

— Que s'est-il passé avec Jon ?

— Pas grand-chose, en fait, dit-il, l'air vaguement coupable. L'an dernier, Jasmine et lui étaient censés organiser ensemble la soirée de Halloween. Mais c'est surtout votre sœur qui a choisi les invités. Bien sûr, Jon ne voyait aucun inconvénient à ce qu'elle invitât autant de monde, d'autant que tous les convives participaient à ses œuvres de charité, mais... en réalité, c'était la soirée de Jasmine. Et, cette année, bien sûr, elle vous a invitée.

— Bien sûr, dit Carly. Est-ce tout, Geoffrey ?

— Oui, c'est tout. Il ne s'est rien passé d'autre, je vous assure.

Elle aurait voulu le croire, mais elle continuait à se poser des questions à propos de sa sœur et de Jon. Elle pria pour qu'il lui eût dit la vérité. Geoffrey l'observait d'un œil compatissant.

— Carly, Jon est parti à cheval, Tanya et Alexi dorment encore. Que diriez-vous d'aller faire un tour au village ? proposa-t-il joyeusement.

Carly n'en avait même pas le courage. Elle remercia Geoffrey, mais refusa de l'accompagner en lui expliquant qu'elle préférait rester pour lire la pièce. Il lui remit le manuscrit et la laissa seule sur la terrasse. Elle essaya de lire, mais son esprit était totalement absorbé par Jon Vadim.

Quand ils se revirent, ce soir-là, ils se montrèrent tous deux froids et distants. Tôt dans la soirée, la jeune femme s'excusa et monta se réfugier dans sa chambre. Allongée sur son lit, elle comprit qu'elle ne désirait qu'une chose : qu'il vînt la rejoindre et s'efforçât de nouveau de la convaincre de son innocence. Elle voulait le croire, de toutes ses forces.

Mais elle n'avait toujours pas confiance en lui. Elle se sentit horrifiée à l'idée qu'il pût s'être servi d'elle uniquement pour remplacer Jasmine.

Qu'était-il donc advenu de sa sœur ?

Une fois de plus, Carly s'endormit en se promettant de quitter le château le lendemain. Et, une fois de plus, elle n'en fit rien.

Quand elle descendit sur la terrasse pour le petit déjeuner, elle tomba sur une Tanya esseulée qui lui expliqua que Jon et l'inspecteur s'étaient enfermés dans la bibliothèque. Après avoir bu leur café et grignoté quelques croissants, elles décidèrent d'un commun accord de faire une visite du château.

Carly fut émerveillée en découvrant l'imposante salle de bal, le salon de musique, le solarium et d'autres pièces plus récentes. Elles passèrent par le fumoir jadis réservé aux hommes, et par un délicieux boudoir rajouté dans les années 30. Tanya se moqua gentiment de Carly lorsqu'elle hésita avant d'entrer dans la chambre de Jon.

La pièce semblait avoir été imaginée par un décorateur de cinéma. Une série de portes à la française ouvraient sur un vaste patio, tandis qu'un dais circulaire surplombait un grand lit à baldaquin aux colonnes délicatement sculptées. Un large bureau en chêne massif trônait dans un coin de la chambre, et de confortables fauteuils étaient disposés face à une imposante cheminée. Une alcôve accueillait une petite table ronde et deux chaises pour les dîners en tête à tête.

— Un coup d'ceil dans les tiroirs ? suggéra Tanya d'un air malicieux.

— Non ! s'exclama Carly.

Il lui était suffisamment pénible de se trouver dans sa chambre quand tout ce qui les avait rapprochés paraissait déjà si lointain. Elle mourait du désir de le retrouver et de se blottir dans ses bras, mais elle ne pouvait se l'autoriser. Il n'était plus question de se comporter comme une oie blanche.

Ce soir-là, pendant le dîner, Jon fut un hôte parfait. Carly décida de ne pas regagner sa chambre comme elle l'avait fait la veille et de rester près de lui. Malheureusement, ce fut Jon qui s'excusa après le repas. Elle se sentit très mal à l'aise pendant les conversations qui accompagnèrent les alcools et les liqueurs.

Elle rêva de nouveau du loup, cette nuit-là. Il s'approchait de plus en plus. Son pelage argenté était épais et luisant, et il fixait sur elle ses prunelles dorées. Carly pouvait nettement percevoir le danger, mais cela ne l'empêcha pas de lui ouvrir les bras. La brume les enveloppa tandis qu'il s'avançait sur elle et, dans la seconde qui suivit, il se transforma en un homme souple, viril et fascinant. Elle cria lorsqu'il se jeta sur elle. Qu'il fût homme ou bête n'avait plus aucune importance. Elle le voulait. Elle voulait le toucher et être aimée de lui...

Les jours passèrent dans une sorte de tension mélancolique. Carly lut la pièce de Geoffrey. Puis elle explora les sous-sols avec Tanya et Alexi. Apparemment, personne n'y mettait plus les pieds depuis très longtemps.

Derrière la cave à vins, dans des pièces voûtées couvertes de poussière et de toiles d'araignées se trouvaient les anciens cachots. Un peu plus loin, en empruntant un étroit couloir de pierres grises suintantes d'humidité, ils débouchèrent dans la salle des tortures, avec son attirail de chaînes et d'anneaux, de fouets, de pinces et de carcans d'acier rouillé.

— Quels braves gens, n'est-ce pas ? chuchota Alexi.

Carly ne tenta même pas de sourire. Elle n'aimait pas du tout cette partie du château.

— Il faudrait donner un bon coup de balai dans cette cave, dit-elle.

— Vous plaisantez ? s'écria Tanya. Cet endroit présente une grande valeur historique.

Alexi expliqua à Carly de quelle manière les ancêtres du comte utilisaient les divers instruments de torture, et lui montra les taches de sang sur les murs. La jeune femme sentit une onde glacée lui parcourir le dos.

— Comment se passe la visite ? demanda brusquement une voix dans la pénombre.

Carly sursauta, et poussa un cri. Tanya et Alexi, quant à eux, étaient trop paralysés pour prononcer le moindre mot.

C'était Jon. Il était arrivé silencieusement et se tenait debout devant la faible lumière d'une ampoule, de sorte que Carly ne pouvait voir son visage. La colère transparaissait dans sa voix.

Il entra dans la pièce, se saisit d'un vieux fouet accroché au mur et souffla dessus pour en enlever la poussière.

— J'imagine que cet objet pourrait fort bien arracher quelques livres de chair à n'importe qui, dit-il froidement.

Il le fit claquer, et le bruit sec résonnant dans l'air arracha un gémissement à Carly. Leurs regards se croisèrent. Il n'y avait aucune chaleur dans celui de Jon. Il posa le fouet et se tourna vers Alexi en souriant.

— Mon cher, il semble que vous dramatisiez un peu rapidement. Vous devriez savoir qu'aucun de mes ancêtres n'a jamais pratiqué la torture.

Le regard froid, il se tourna vers les deux femmes, et poursuivit :

— Nous nous contentions de désigner les victimes. Nos hommes de main se chargeaient de les fouetter jusqu'à l'os ou de leur briser les membres.

Tout le monde le regardait en silence.

— Amusez-vous bien, ajouta-t-il. 

Puis il fit demi-tour et s'éloigna dans un claquement de bottes.

Tanya frissonna.

— Mon Dieu, qu'est-ce qui lui a pris ?

— Comment a-t-il pu surgir sans qu'on l'entende ? demanda Alexi.

Carly songea au déplacement furtif des loups dans la forêt. Elle se sentait profondément troublée. Coupable, aussi. Ne rôdait-elle pas dans le château de Jon Vadim en se permettant de juger ses ancêtres ?

— Sortons d'ici, proposa-t-elle.

— Vous avez raison, sortons, dit Alexi.

Geoffrey était seul quand Carly rejoignit la terrasse pour dîner. Elle lui expliqua ce qui s'était passé et lui demanda si, à son avis, ils avaient pu offenser Jon. Geoffrey haussa les épaules.

— J'en doute. Jon connaît bien Alexi.

— Je sais, mais est-ce qu'il y a toujours autant de cadavres, d'habitude ?

Geoffrey prit son temps avant de répondre.

— Non, dit-il avec un profond soupir. J'aimerais que l'inspecteur s'occupe un peu plus de trouver la vérité et un peu moins de Jon. Il a besoin qu'on le laisse tranquille.

— Pardon ? dit Jon qui venait d'arriver sur la terrasse. Qui doit-on laisser tranquille ?

Ils se retournèrent tous les deux. Il avait échangé les vêtements décontractés qu'il portait dans l'après-midi contre un élégant smoking noir, une chemise de soie et un gilet de velours. Il s'avança vers eux en souriant, un verre de whisky à la main.

— Carly s'inquiétait pour vous, expliqua Geoffrey.

— Vraiment ? dit Jon en reportant son attention sur elle. Comme c'est gentil !

Elle lui rendit son regard sans ciller mais ne dit rien. Il se tourna de nouveau vers Geoffrey.

— Vous avez raté une excursion dans le royaume des ténèbres, mon cher.

— Il m'est déjà arrivé de visiter les caves avec Alexi, lui rappela-t-il.

— C'est vrai. Je l'avais oublié.

— Si vous êtes gêné par ce qu'il y a dans la cave, pourquoi ne pas vous en débarrasser ? demanda Carly d'un ton cassant.

— Oui, m'dame Kiernan, bien, m'dame Kiernan.

— Je ne vois pas ce que cela a de drôle, répliqua-t-elle en se dressant face à lui.

Elle songea alors à ces caves sombres et humides où régnait une odeur de moisi. Dans ce labyrinthe de couloirs étroits et de cachots, une victime pouvait agoniser pendant des semaines, voire des mois sans que personne ne le sût.

Au regard scrutateur qu'il posa sur elle, elle devina qu'il avait lu dans ses pensées. Il s'approcha et lui présenta poliment une chaise, mais son visage n'exprimait que dédain.

Carly ne bougea pas. Il lui adressa un sourire de courtoisie, et elle daigna finalement s'asseoir sans un regard pour lui. Elle sentit son souffle sur sa nuque, et un frisson la parcourut tout entière.

« Parlez-moi, je vous en supplie ! aurait-elle voulu lui crier. Dites-moi la vérité, expliquez-moi ce qui se passe ! »

Elle était certaine, à présent, qu'il savait quelque chose et qu'il le lui cachait.

Tanya arriva à son tour et embrassa Jon sur la joue.

— Espèce de vieil ours ! Je reconnais que je n'avais pas le droit de m'aventurer dans le château sans vous le demander, mais, franchement, vous avez été horrible.

— Je suis ici chez moi, Tanya.

Elle prit place à la table sans dire un mot. Alexi tenta de détendre l'atmosphère par quelques plaisanteries sinistres de son cru, et la soirée se poursuivit, somme toute, agréablement.

Carly aurait bien voulu parler à Jon, mais, dès la fin du repas, il fut demandé au téléphone. Geoffrey et Alexi entamèrent une partie d'échecs. Tanya commençait à s'ennuyer, et Carly tenta de la distraire en lui parlant de tout et de rien pendant près d'une heure. Alexi mit Geoffrey échec et mat. Tanya bâilla, puis s'excusa avant de regagner sa chambre. Quelques minutes plus tard les deux hommes en firent autant, et Carly décida d'attendre seule sur la terrasse.

Jon ne revint pas.

Au bout d'une demi-heure, elle décida d'aller jeter un coup d'oeil dans la bibliothèque. Arrivée devant la porte, elle entendit des voix et reconnut celle de Jon qui parlait rapidement en français sur un ton excédé.

Elle hésita un instant, puis frappa à la porte. Impatiente de savoir avec qui Jon pouvait bien se quereller, elle entra sans attendre la réponse.

Jon était assis derrière son bureau, en robe de chambre, une paire de lunettes sur le nez. Il était seul.

— Madame Kiernan, dit-il doucement, quelque chose ne va pas ?

— Cessez donc de me donner du Mme Kiernan, Jon. Avec qui étiez-vous en train de vous chamailler ?

— Je ne me chamaillais avec personne.

— Je vous ai entendu !

Il ouvrit un tiroir du bureau et en sortit un magnétophone.

— Je dictais des notes, c'est tout.

— Vous mentez !

Elle marcha à grands pas vers le bureau et s'y appuya des deux mains.

— Assez ! Vous me mentez, Jon. Vous me cachez des choses. Vous n'avez pas le droit d'agir ainsi !

Il se leva en fronçant les sourcils.

— Madame Kiernan, je suis désolé. S'il vous plaît...

— Non ! cria-t-elle.

Elle le haïssait lorsqu'il mettait ce mur entre eux et se comportait comme s'ils n'avaient été que de vagues relations.

— C'en est assez !... Cessez ce petit jeu !

Elle se retourna et partit en courant. Il la rappela aussitôt, mais elle avait déjà traversé la terrasse. Elle grimpa l'escalier quatre à quatre et s'enferma dans sa chambre.

Cet homme lui faisait perdre la raison.

Elle l'avait bien entendu se quereller avec quelqu'un.

Etait-ce avec lui-même ?

Elle se jeta en travers du lit, découragée. Elle regrettait de ne pas avoir étudié le français plutôt que l'allemand, à l'université de Columbia. Si seulement elle avait pu comprendre ce qui s'était dit dans la bibliothèque !

Frustrée et déçue, elle se déshabilla et enfila sa chemise de nuit. Elle s'apprêtait à éteindre lorsqu'elle entendit des pas dans le couloir. Son pouls s'accéléra. C'était Jon qui venait lui parler. Il allait de nouveau la prendre dans ses bras, et elle croirait tout ce qu'il lui dirait... Elle lui ferait confiance.

On frappa discrètement à une porte. Mais c'était celle de Tanya. Quelques secondes plus tard, le rire étouffé de Tanya lui parvenait, depuis le couloir.

— Te voilà ! Entre vite !

Carly tendit l'oreille pour en entendre davantage, mais tout était redevenu silencieux.

Elle bondit jusqu'à sa porte et regarda dans le couloir. Celle de Tanya s'était déjà refermée.

— Et m... !

Elle réfléchit et se dit qu'après tout, il suffirait d'en parler à Tanya le lendemain matin. Celle-ci aurait probablement agi de même avec elle si les rôles avaient été inversés.

Allongée dans son lit, Carly s'efforça de faire le point. Plusieurs personnes avaient été assassinées, et il se pouvait que Jon fût impliqué dans ces crimes. Elle-même aurait pu mourir, la première nuit, quand le cocher avait été tué.

Et sa propre soeur avait disparu.

Carly pensait constamment à Jon. Durant le dîner, chaque fois que son regard s'était tourné vers elle, son cœur s'était mis à battre violemment. Et, lorsqu'il s'était approché d'elle et qu'elle avait senti son souffle sur sa nuque, une vague de désir s'était emparée d'elle.

Elle finit par s'endormir d'un sommeil agité.

Au milieu de la nuit, elle fut réveillée par son instinct qui lui soufflait qu'il était là, dans la chambre. Le parfum de son eau de toilette n'était pas une illusion. Il lui suffirait d'ouvrir les yeux pour le voir devant elle, et alors, il ne pourrait plus se dérober.

Si, toutefois, il était réel. Carly ouvrit les yeux. Elle était seule.

— Va au diable ! dit-elle à voix basse.

Puis elle sentit sa gorge se nouer, et elle eut envie de pleurer. Jon Vadim n'était pas un esprit. Il ne pouvait venir et disparaître tel un fantôme. Et, cependant, son parfum flottait toujours dans la chambre. Une peine indicible lui transperçait le cœur.

Elle ne bougea pas et resta là, allongée et tremblante sous les couvertures. Progressivement, elle glissa dans une douce somnolence. Mais, au moment où elle se laissait emporter pour de bon par le sommeil, un détail lui revint à l'esprit. Quelque chose d'imprécis et d'indéfinissable. Ce devait être le parfum, pensa-t-elle, cette eau de toilette si agréable dont les essences étaient tellement associées à l'image de Jon.

Elle sentait qu'elle était sur le point de trouver la réponse, mais elle s'endormit sans en avoir conscience, et tout devint flou dans son esprit.

Le matin, au réveil, elle essaya de se rappeler ce qui l'avait intriguée. Tandis qu'elle marchait de long en large dans sa chambre en réfléchissant, un rai de lumière matinale lui renvoya un reflet brillant à un endroit précis sur le tapis. Elle s'arrêta, s'approcha en retenant sa respiration, et s'agenouilla. Un anneau d'or serti d'un diamant était pris dans les mailles du tapis.

Elle le tourna et le retourna entre ses doigts, puis elle le reconnut.

C'était une boucle d'oreille appartenant à Jasmine.

Carly serra le bijou dans sa main, et la peur s'insinua de nouveau en elle. Elle ferma les yeux et pria désespérément le ciel pour qu'il ne fût rien arrivé à sa sœur.

Toujours vêtue de sa chemise de nuit, les cheveux en bataille, elle sortit précipitamment de sa chambre et jeta un coup d'œil vers la porte de Tanya. Non, son visiteur nocturne ne pouvait être Jon. Et, d'ailleurs, Jon n'était pas un meurtrier. Elle ne pouvait pas imaginer une chose pareille.

Elle se dirigea vers la partie ouest du château, là où se trouvait sa chambre. Sans se demander s'il était réveillé ou non, elle cogna énergiquement contre sa porte.

Personne ne répondit. Son cœur battait violemment dans sa poitrine. Elle se sentait stupide et pathétique. Peut-être était-il dans la chambre de Tanya, après tout.

La porte s'ouvrit soudain. De toute évidence elle l'avait réveillé. Ses cheveux étaient en désordre, et il avait l'air irrité. Il regarda fixement sa visiteuse tout en nouant la ceinture de sa robe de chambre.

— Encore vous! dit-il.

Elle pénétra dans la pièce sans attendre qu'il l'y eût invitée.

— Jasmine est ici, affirma-t-elle sans préambule.

— Non.

Elle l'observa un instant, puis s'avança vers lui et lui mit la boucle d'oreille sous le nez.

— Ce bijou n'est pas à Jasmine, dit-il.

Il voulut prendre l'anneau, mais elle referma la main dessus et recula.

— Donnez-le-moi, dit-il en marchant vers elle.

— Non ! Il appartient à ma sœur.

Il prit une profonde inspiration et soupira.

— Oui, vous avez raison : cette boucle d'oreille est à Jasmine. Où l'avez-vous trouvée ?

— Sur le tapis, dans ma chambre.

— Eh bien, c'est tout simple. Elle l'aura perdue avant de partir, et vous venez de la retrouver.

— Je l'aurais vue avant.

— Non. Vous n'avez pas fait attention, voilà tout.

— Vous mentez !

Elle avait dit cela d'une voix aiguë et hystérique. Et elle tremblait à la fois de peur et de colère.

— Mais non, je ne vous mens pas. Jasmine a dû la perdre quand...

— Elle l'a perdue récemment, sinon je l'aurais remarquée avant, j'en suis certaine.

Il leva les mains en signe de reddition.

— Comme vous voudrez ! Si je ne me trompe pas, vous avez d'abord imaginé que j'avais fait disparaître votre sœur. Dans un cachot, par exemple. Et voilà que, soudain, elle ressuscite, s'introduit dans votre chambre et repart en catimini, sans même avoir la délicatesse de prévenir sa charmante petite sœur qu'elle est revenue. Voyons, madame Kiernan, ce n'est pas raisonnable !

Il fit un pas vers elle.

Elle reconnut que son raisonnement était assez logique. Encore que... Elle ne savait plus que penser.

— Allons, approchez.

— Non, non !

Elle ne voulait plus l'écouter. Elle avait besoin de réfléchir.

— Je vous jure que Jasmine...

— Non ! Taisez-vous. Je ne veux plus vous entendre jurer quoi que ce soit !

— S'il vous plaît...

— Non ! Je pars ce matin même. Je vais à l'hôtel, et n'essayez pas de m'en empêcher.

Elle ressortit en coup de vent et courut jusqu'à sa chambre. A peine eut-elle le temps de sortir sa valise du placard et de la jeter sur le lit que, déjà, la porte s'ouvrait brutalement. Jon se tenait sur le seuil.

Carly fut stupéfaite de le voir déjà habillé, d'un jean sombre, d'un pull rouge à col en V et d'une paire de bottes de cheval.

— Que faites-vous ? demanda-t-il d'un ton sévère.

— Mes bagages.

Il s'avança dans la pièce et l'observa un moment.

— Carly, arrêtez !

Elle s'immobilisa deux secondes, le temps de le foudroyer du regard, puis retourna à ses occupations.

— Carly !

Il la saisit par le bras et la força à s'arrêter. Elle s'aperçut alors quelle tremblait de tous ses membres. Il n'était pas question qu'elle perdît sa dignité devant lui. Elle regarda d'un air de mépris la main bronzée de Jon sur la flanelle de sa chemise de nuit.

— Comte Vadim, dit-elle, j'apprécierais beaucoup que vous ôtiez votre... patte de mon bras.

— Ma patte ? Ah, je vois ! Je suis une bête dangereuse qui attaque les gens à la pleine lune. Quand je ne les torture pas !

Elle tenta de se libérer, mais il la tenait solidement.

— Comte Vadim...

— Cessez donc de m'appeler ainsi.

— C'est pourtant votre nom, il me semble.

— Vous n'êtes pas raisonnable.

— Parce que vous, vous l'êtes ?

— J'essaie simplement de vous parler.

— Eh bien, j'ai, moi aussi, tenté vainement de vous parler à plusieurs reprises, mais je n'en ai plus envie, maintenant. Je veux partir.

— Vous voulez partir ? demanda-t-il sèchement.

— Oui.

— Bien. Très bien. Nous partons demain.

— Qu'est-ce que...

Il la tira brutalement vers lui sans lui laisser le temps d'exprimer sa colère et son indignation. Puis il glissa un bras sous ses jambes et la souleva du sol. Il y avait dans son regard une détermination froide et dure.

— Vous ne pouvez pas faire ça !

— Si, je le peux, madame Kiernan. Et je ne vais pas m'en priver.

Tout en la portant dans ses bras, il se mit à marcher d'un pas si énergique qu'elle dut s'accrocher à son cou pour ne pas se cogner contre lui.

— Qu'est-ce que vous faites ? Où allons-nous ? Vous n'avez pas le droit !

Il ne répondit pas et l'emmena ainsi, au pas de charge, de la chambre jusqu'au pied de l'escalier. Ils croisèrent une servante sur la terrasse, mais Jon l'ignora.

— Je vous préviens : je vais hurler, menaça Carly.

— Si ça vous amuse !

Elle prit sa respiration, mais ne parvint pas à émettre le moindre son. Il ne s'arrêta qu'après avoir traversé la cour du château. Satan était là, sanglé et sellé.

— Qu'est-ce que vous faites ? s'exclama Carly, au comble de l'exaspération. Je ne suis même pas habillée !

Un vague sourire flotta sur le visage de Jon.

— Vous êtes parfaite pour ce que j'ai en tête.

— Quoi ?

Il partit d'un grand éclat de rire. L'instant d'après, il l'avait hissée sur le cheval et sautait en croupe derrière elle. Satan hennit et piaffa. Carly eut un moment de frayeur lorsque l'étalon recula, et elle se cogna contre Jon. Il passa les bras autour d'elle et saisit les rênes. Ils partirent aussitôt au grand galop sur les pavés.

— Où allons-nous ? cria Carly.

— Au diable, dirait-on ! Au diable !

Carly s'agrippa au pommeau de la selle en claquant des dents. Ils pénétrèrent dans les bois. Elle aurait dû se sentir terrorisée, mais elle se rendit compte que ce n'était pas le cas. Ses sentiments se bousculaient en une véritable tempête et, tandis que la brume s'élevait du sol, elle savait déjà que, quelle que fût leur destination, un ouragan allait se déchaîner, et qu'une magie brutale et tendre s'abattrait sur eux et sur le magnifique cheval noir qui les conduisait vers leur destin.
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La matinée était belle et ensoleillée, et les derniers feux de l'automne éclataient en une symphonie de couleurs lumineuses et chaudes.

Carly était partagée entre la peur et la colère. Elle était révoltée, mais, par certains côtés, les événements qui venaient de se produire éveillaient en elle des sentiments difficilement avouables. L'air de la forêt était pur, entêtant et, de la terre, s'élevaient de riches fragrances qui se mêlaient à la tendre rosée du matin. La journée était prometteuse. Carly ressentit un léger mais douloureux pincement au cœur au contact du torse puissant de Jon Vadim contre son dos.

Apparemment, il savait parfaitement où il la conduisait. Le vent les fouettait tandis qu'ils s'enfonçaient davantage dans les bois. Après une longue chevauchée, ils arrivèrent au relais de chasse où il l'avait emmenée la première nuit, et où il l'avait embrassée pour la première fois.

Ils n'étaient plus des étrangers, à présent, mais des adversaires. Des adversaires et des amants.

— Hoo, Satan, lança Jon.

Il lâcha les rênes et se laissa glisser à terre.

— Allez, venez, dit-il en tendant les bras à Carly.

Elle l'observa un instant. Ses cheveux décoiffés retombaient sur son front, et il avait les yeux brillants. Il était prêt pour le combat.

— Vous savez ce que vous êtes, comte Vadim ? dit-elle d'un ton froid.

Elle se sentait hardie et téméraire : prête, elle aussi, à engager la bataille.

— Descendez, dit-il.

— Il n'en est pas question.

— Descendez, vous dis-je.

— Non.

— Vous êtes ridicule ! s'écria-t-il.

Il l'attrapa par la taille et la fit descendre de force. Elle se sentit glisser contre son corps. Sa chemise de nuit se prit dans la boucle du ceinturon de Jon, et leurs jambes s'emmêlèrent. Il était très tendu. Les muscles de ses cuisses étaient durs comme de la pierre, et elle sentit contre la chair tendre de son ventre nu la pression de ses hanches ainsi qu'un gonflement significatif sous son jean. L'émotion lui coupa le souffle et, pendant quelques secondes, elle fut incapable de parler. Il la posa doucement sur le sol, et garda les mains plaquées sur la peau satinée de sa taille.

Elle comprit alors que, depuis le jour où il l'avait touchée pour la première fois, elle n'avait cessé d'attendre le moment où elle se retrouverait dans ses bras. Son ventre se nouait à l'idée qu'il la caressât et, tandis que son regard se noyait dans l'ambre doré de ses yeux, une onde de désir monta violemment en elle. Elle n'était plus la Carly Kiernan réservée, logique et prudente. Elle connaissait désormais l'urgence de la chair. La peur était toujours là, dans un coin de son esprit, mais un besoin aigu et désespéré balayait ses ultimes réserves.

Il noua les bras autour d'elle. Elle voulut résister, mais il croisa les mains au niveau de ses reins et la pressa contre lui.

— Vous vous comportez comme un rustre, comte Vadim, dit-elle d'une voix tremblante.

— Comme un rustre ? répéta-t-il d'un air surpris.

— Comme un être immature, un vulgaire macho !

— C'est ce que vous pensez ?

— Exactement. Et vous m'avez menti...

— Je ne vous ai jamais menti !

— Vous me dissimulez la vérité !

— C'est faux, je vous l'ai déjà dit. Du moins, pour les choses importantes.

— Donc, vous avez menti.

— Je n'ai pas dit cela !

— Qu'avez-vous dit, alors ?

— Je dis que vous n'êtes qu'une gamine capricieuse, trop gâtée. Quand les choses vont bien, pas de problème ! Mais, à la moindre contrariété...

— Contrariété ?

Elle sentait qu elle tremblait et criait en même temps. Elle aurait voulu le frapper jusqu'à ce qu'il lui avouât toute la vérité.

— Ma sœur a disparu et plusieurs personnes sont mortes !

— Et c'est à moi que vous vous en prenez. C'est parfait ! Je croyais que ce qui se passait entre nous avait un peu d'importance pour vous...

— Oh ! s'exclama-t-elle, outrée. 

Elle tenta de le frapper, mais il l'immobilisa contre lui.

— Arrêtez ! Maintenant que je vous ai amenée ici, aidez-moi. Vous allez devoir me faire confiance.

— Vous faire confiance ? Après ce que vous venez de faire ! Vous n'avez aucun droit sur moi. Vous forcez les gens à faire ce que vous voulez. Vous m'enlevez, tel un homme de Cro-Magnon. Vous n'avez pas le droit !

— Ah, vous croyez ?

— Oui.

— Voilà ce que j'en fais, du droit !

Et il l'embrassa. Durement. Impérieusement. Il l'embrassa comme s'il avait attendu ce moment-là depuis des siècles. Il plaqua son corps contre le sien. Toute son énergie semblait libérée brusquement pour incendier Carly jusqu'au plus profond de son être. Elle pouvait à peine respirer et, cependant, elle goûtait avec ivresse la saveur de ce baiser.

Quand il l'embrassa dans le cou avec fougue, elle se cabra pour mieux s'abandonner à lui. Il la souleva alors et l'emmena dans ses bras jusqu'au cabanon.

— Il fallait que je le fasse, dit-il. Ça devenait insupportable de vous voir sans pouvoir vous toucher.

— Oui, je le sais.

La porte se referma derrière eux. Jon déposa doucement sa compagne sur la couchette du cabanon, et leurs lèvres se joignirent de nouveau.

— Je ne pouvais plus supporter de lire la peur dans vos yeux.

— Je sais que vous êtes incapable de... commettre de tels crimes.

— Pendant le dîner, j'ai dû me faire violence pour ne pas me jeter sur vous, vous embrasser, sentir votre corps contre le mien...

— Pendant le dîner ?

— Mais oui.

Elle sourit. Il s'allongea à côté d'elle.

— Le dîner, c'était hier. Qu'est-ce qui vous arrête, maintenant ?

— Cette chemise de nuit ridicule.

— Elle n'est pas ridicule !

— Pour un homme qui meurt d'envie de vous caresser, si.

Il tendit une main jusqu'à l'ourlet et passa les doigts sur ses mollets, puis il remonta vers l'intérieur de sa cuisse et suivit la courbe de sa hanche, au creux de laquelle il déposa un baiser humide. Il retroussa ensuite la chemise de flanelle jusque par-dessus la tête de Carly, et l'envoya négligemment sur le plancher.

Elle plongea les doigts dans ses cheveux en le tenant serré contre elle. La sensation de sa bouche sur sa peau nue la fit frissonner délicieusement. Elle percevait nettement les battements furieux de son cœur, tout contre elle.

Elle passa une main sous sa ceinture et tira sur le pull rouge. Une seconde après, il allait rejoindre la chemise de nuit. Elle fit alors glisser ses seins sur le torse brun de son amant.

Il poussa un cri étouffé et s'écarta d'elle pour se débarrasser sans ménagement de ses bottes, de son jean et de tout le reste. Elle le regarda faire, l'œil brillant d'anticipation et tous les sens en émoi. Lorsqu'il revint près d'elle, elle l'enserra dans ses bras afin de jouir sans attendre de ce corps viril et fiévreux. Il se recula soudain et passa délicatement le dos de sa main sur la joue de Carly.

— Vous ne devez pas avoir peur de moi, dit-il d'une voix rauque.

— Je n'ai pas peur de vous.

Il passa une main crispée dans ses cheveux et ajouta :

— Il faut me croire.

— Je vous crois, Jon.

Ce n'était pas un mensonge. Elle plongea son regard dans l'or de ses yeux.

— Est-ce que vous me désirez vraiment ? demanda-t-il, les traits tendus.

— Oh, oui ! chuchota-t-elle.

Toutes ses craintes l'avaient quittée. Elle lui sourit. Les mains de Jon étaient fébriles et son corps tremblait, mais cela ne faisait qu'ajouter à la passion de la jeune femme. Elle lui caressa la joue et, lentement, descendit redécouvrir son corps.

Ses doigts jouèrent sur sa poitrine et sur son ventre, s'enfoncèrent dans le poil noir qui les couvrait avant de s'aventurer plus bas, plus loin... Elle se sentit curieusement en paix, et furieusement vivante. Elle pouvait, à présent, se laisser guider par cette sensualité torride et malicieuse qu'elle découvrait en elle, aussi claire et limpide que la pureté de son amour pour lui.

Jon se tenait toujours légèrement à l'écart, et elle ne pouvait plus le supporter. Elle passa alors une main le long de son membre érigé, et la referma sur lui.

Un spasme le fit aussitôt sursauter, et elle put ainsi mesurer les effets de son nouveau pouvoir.

— Je suis affamée, dit-elle. Je suis une louve et je meurs de faim...

Il émit une sorte de râle, et lui saisit la main. D'un brusque mouvement, il s'immisça alors entre ses cuisses et, la tête renversée et les dents serrées, entra promptement en elle. Il n'était plus question de jeux ni de préliminaires, mais de la manifestation brute et sans ambages d'une passion avide. Il s'enfonça comme une lame dans le fourreau satiné de sa chair, et le corps de Carly absorba le choc dans une frénésie débridée, comblant l'intense frustration des jours passés. Elle s'accrochait à lui, le chevauchait, jouissait d'une volupté qu'elle avait ignorée jusque-là.

Puis Jon s'allongea sur elle en criant sans retenue, et leurs mouvements s'harmonisèrent dans une même cadence. De sa bouche, il happa un téton, et une onde électrique traversa le corps de Carly qui se cambra et ondula sous les chocs répétés des coups de reins de Jon. Elle agrippa ses fesses aux muscles durcis par l'étreinte au moment où un déferlement de sensations sauvages et brutales cognait contre son coeur et dans l'intimité de son ventre, en une éruption liquide et ardente qui la laissa hagarde et étourdie.

Elle trouva à peine la force de prononcer son nom, tandis qu'il se laissait retomber à son côté.

Ils restèrent couchés là, silencieux et immobiles. Leurs corps collés l'un à l'autre se soulevaient et s'affaissaient au rythme de leur respiration retrouvée.

La fraîcheur de l'air fit frissonner la jeune femme. Jon se redressa et attrapa un coin de la couverture qui recouvrait la couchette pour l'enrouler autour d'elle.

Puis il se leva, et alla jusqu'à la cheminée. Il déposa du petit bois dans l'âtre et plaça une bûche sur les chenets. Il prit ensuite une longue allumette et y mit le feu. Quand les premières flammes s'élevèrent, il se releva et alla chercher une deuxième couverture dont il se couvrit.

Il sortit une cafetière et un paquet de café d'un autre placard et fit chauffer de l'eau. Carly le regardait faire sans dire un mot. Il faisait encore froid dans la pièce, mais elle se sentait comblée. Elle se blottit dans la position du fœtus et se concentra sur les derniers frémissements de plaisir qu'elle ressentait encore à l'intérieur d'elle-même.

— Ce sera prêt dans une minute, annonça-t-il.

Avec un large sourire, il revint vers elle et la prit dans ses bras, tout en maintenant la couverture autour de son corps. Il la déposa devant l'âtre rougeoyant et se laissa glisser derrière elle en l'enlaçant.

— N'est-ce pas mieux ainsi ? demanda-t-il.

— Oui.

— J'espère que vous n'attendez pas d'excuses de ma part, dit-il d'un air sérieux.

Carly sourit et garda les yeux baissés.

— Non. Je ne vous en demande pas.

Il chercha son regard et posa un doux baiser sur ses lèvres. Ce fut la première véritable expression de tendresse qu'il lui offrit ce jour-là. Certes, elle avait été transportée de plaisir et de passion au-delà de ce quelle avait pu espérer, mais cette tendresse inattendue la toucha si profondément qu'elle dut cligner des yeux pour maîtriser ses larmes.

— Je vous aime, vous savez, dit-il presque négligemment. 

Carly sentit les battements de son cœur s'accélérer.

— Vous m'aimez ? En êtes-vous seulement capable ? demanda-t-elle d'une voix lasse.

— Je suis sincère, Carly.

Elle passa l'index sur son menton fraîchement rasé et le regarda droit dans les yeux.

— Moi aussi, je vous aime.

— J'adore la façon dons vous me le montrez, dit-il spontanément.

— Moi ? Il est vrai que je n'ai pas eu l'idée de vous enlever en chemise de nuit...

— Etant donné que je dors nu, nous aurions sans doute eu droit à quelques regards offusqués !

Elle se mit à rire, puis se rappela qu'il portait, ce matin-là, un pyjama sous sa robe de chambre. Un autre mensonge ?

— Si seulement vous pouviez cesser de vous comporter d'une manière aussi étrange !

— Que voulez-vous dire ?

— Je parle de ce matin.

— Oh ! 

Il resta silencieux un moment, puis reprit :

— Eh bien, pardonnez-moi. Pas de vous avoir enlevée, non. C'était ma seule chance. Vous étiez sur le point de partir, et je ne pouvais pas vous laisser faire ça. Pardonnez-moi pour... tout ce que j'ai pu faire ou dire ce matin.

Elle s'écarta de lui et fixa son attention sur le feu. Il l'attira de nouveau contre lui.

— Carly, je vous ai présenté mes excuses. 

Elle se retourna brusquement.

— Oui, oui. Très bien. Mais vous m'avez effrayée.

— Je... euh... J'étais à moitié endormi.

— A moitié endormi ? Vous vous êtes comporté avec moi comme un sauvage.

— Je sais. J'étais désespéré. Je savais que vous étiez très en colère contre moi.

Sans lui laisser le temps de répondre, il se leva et alla s'occuper du café. Il dénicha deux gobelets, puis revint vers elle.

— J'espère que vous l'aimez noir. Je n'ai malheureusement ni lait ni sucre, ici.

— S'il est chaud, je m'en contenterai.

Il s'assit à côté d'elle et lui tendit un gobelet. Le café était bouillant, et elle faillit se brûler les lèvres, mais il la réconforta en passant un bras autour de son épaule, et elle se laissa aller contre lui.

— Pourquoi étiez-vous aussi énervé ? murmura-t-elle.

II prit son temps et avala une longue gorgée de café avant de répondre :

— Chaque fois que vous me regardiez, j'avais l'impression que vous voyiez en moi un odieux criminel. Et Alexi n'a rien fait pour arranger les choses.

— Jamais je ne pourrais vous imaginer dans le rôle d'un bourreau, en train de mettre quelqu'un aux fers ou de donner le fouet, dît-elle candidement.

— Et je n'en ai nullement l'intention... tant que vous serez raisonnable, bien sûr ! répliqua-t-il sur le ton de la plaisanterie.

— Jon !

Il éclata de rire et la serra dans ses bras.

— Pardonnez-moi. Je n'ai pas pu résister à la tentation. 

Carly resta silencieuse quelques minutes et sirota le reste de son café. Puis elle se tourna brusquement vers lui et le regarda d'un air déterminé.

— Jon, je vous aime et j'ai confiance en vous. Mais pourquoi me mentez-vous ?

— Carly...

Elle posa un doigt sur ses lèvres.

— Je le sais. Quand vous ne me mentez pas, vous me cachez la vérité. Il y a des choses que vous ne me dites pas.

Il saisit alors sa main et plongea les yeux dans les siens d'un air profondément sérieux.

— Carly, s'il y a des choses que je ne vous dis pas, c'est parce que d'autres personnes sont concernées. La situation pourrait devenir trop dangereuse. Je fais tout ce que je peux pour éviter de vous blesser, mais je n'ai pas toujours le choix. Est-ce que vous me croyez ?

Elle demeura silencieuse. La même magie les liait de nouveau l'un à l'autre, et la façon dont il la regardait anéantissait toute sa volonté.

— Carly ?

Il accentua la pression de sa main, et l'éclat de ses yeux devint aussi ardent que le feu qui les consumait tous deux.

— Ayez confiance en moi. Je vous aime sincèrement, il faut me croire.

Elle tourna la tête et contempla les flammes qui montaient dans l'âtre.

— J'aimerais revoir ma sœur.

— Jasmine est en sécurité, je vous le promets.

— Elle avait peur. Elle insistait pour que je vienne.

— Elle ne court aucun danger. Je peux vous le garantir.

— Tout le monde m'a plus ou moins laissé entendre qu'il y avait quelque chose entre vous. Vous continuez à affirmer le contraire ?

— Oui. En toute honnêteté. Quoi que vous puissiez entendre, soyez certaine que Jasmine et moi n'avons jamais été que des amis.

Elle le crut. La sincérité se lisait dans ses yeux et dans sa voix. Il ne pouvait pas mentir.

Jon la contempla en souriant. La couverture avait glissé des épaules de Carly. Il songea alors qu'il n'avait jamais vu une femme aussi parfaite. Sa poitrine était pleine, haute et ferme, et les tétons aux larges aréoles pointaient fièrement sous ses yeux. Sa peau avait la texture et la douceur du satin. Son buste s'affinait des seins jusqu'à sa taille mince et souple, tandis que, plus bas, s'arrondissaient ses hanches fascinantes de plénitude.

Elle avait le visage en forme de cœur, les pommettes hautes et écartées. Ses yeux couleur des mers du sud brillaient de détermination et d'intelligence. Quant à sa chevelure, elle était aussi dorée que les blés sous le soleil d'été. Tout en elle respirait une sensualité et une féminité infiniment émouvantes.

D'un geste, il fit tomber la couverture. Carly leva vers lui un regard surpris mais toujours avide de plaisir. Il se dénuda à son tour et se dressa à genoux devant elle. Puis il prit ses seins à pleines mains et en taquina les pointes du bout des doigts. Elle émit un gémissement et se redressa, elle aussi, pour se retrouver face à lui. Enfin, elle ouvrit les bras et posa les mains sur les muscles de ses épaules, l'invitant à goûter au creux de sa gorge la tiédeur parfumée de sa peau.

Quand leurs deux corps furent pressés l'un contre l'autre, Jon se mit à jouer avec les tétons dressés de la jeune femme, et se délecta de leur douceur saline tandis que ses mains s'immisçaient entre ses cuisses. Il caressa d'abord longuement la peau si fine à cet endroit, puis remonta de plus en plus haut, jusqu'à l'intimité brûlante où ses doigts s'aventurèrent.

Carly laissa échapper un faible cri, et appuya la tête sur son épaule. Leurs lèvres se retrouvèrent en un baiser fiévreux, puis il la souleva et la laissa petit à petit redescendre sur lui. Carly écarta les jambes pour l'enfourcher et le fit doucement entrer en elle. Elle ne put retenir un timide sourire de plaisir lorsque le regard doré de Jon plongea dans le sien et fit frémir son corps tout entier. Il lui empoigna fermement les fesses, et elle commença à bouger sur lui en un furieux va-et-vient.

C'était la première fois qu'une femme lui procurait de telles sensations. Le simple fait de la regarder avivait son état d'excitation jusqu'à l'amener à la limite du supportable.

Le corps de Carly était agité de secousses. Alors, une fièvre inconnue et sauvage s'empara de Jon. Il la touchait, la prenait, la guidait et se laissait guider. Il caressa ses seins et lui pétrit les fesses, exacerbant ainsi la fougue qui la possédait. Et, quand il la rejoignit dans l'ultime et voluptueuse explosion des sens, il pria intérieurement pour qu'elle ne s'éloignât pas de lui lorsqu'elle apprendrait la vérité.

Elle retomba, épuisée, à son côté. Il passa tendrement la main dans ses cheveux et lui redit en chuchotant à quel point il l'aimait. Il la garda contre lui, blottie dans le creux de ses bras, et pria une nouvelle fois.

Ils étaient couchés devant la cheminée qui projetait sur eux une lumière rougeoyante, colorant d'ocre et de bronze la peau encore frissonnante de la jeune femme.

Elle se retourna sur les coudes et passa un doigt sur le torse de Jon.

— Vous vous êtes comporté comme un rustre. Et cependant...

— ... cependant ?

— Cela ne manquait pas d'un certain romantisme, ajouta-t-elle en posant la joue sur l'oreiller.

Il réfléchit un instant. Il allait lui répondre lorqu'il s'aperçut quelle s'était assoupie. Il ferma alors les yeux et s'endormit à son tour.

Elle se réveilla la première et l'observa longuement. Elle était fascinée par la rude harmonie de son visage et l'élégance musclée qui se dégageait de chaque partie de son corps. Elle resta ainsi immobile à le contempler jusqu'à ce qu'il rouvrît les yeux.

Il lui sourit tendrement, puis demanda :

— Qu'est-il arrivé à votre mari, Carly ? Jasmine m'a dit un jour qu'il était très malade.

— Le cancer, répondit-elle doucement.

— Ça a dû être très pénible.

— C'était l'être le plus courageux que j'aie jamais rencontré. Jusqu'au bout, il est resté digne.

— Vous semblez l'avoir beaucoup aimé, murmura Jon.

— En effet.

Elle se redressa sur un coude et lui sourit d'un air triste.

— Je l'aimerai toujours. Ça ne m'empêche pas de vous aimer aussi, Jon. Oui, profondément. Mais c'est différent, vous comprenez ?

Il sentit sa gorge se serrer. Elle était totalement honnête avec lui ; elle lui avait parlé simplement, à cœur ouvert. Alors que lui vivait un mensonge...

— Je comprends très bien, répondit-il. Cela n'enlève rien à notre relation.

Elle lui prit la main et lui baisa les doigts.

— Rien ne pourra jamais nous être enlevé, dit-elle d'une voix chaude et passionnée.

Il ferma les yeux un moment et, quand il les rouvrit, Carly fut frappée par l'émotion qu'elle y lut.

— Je vous aime, Carly, ne l'oubliez jamais. Je vous aime vraiment.

— Je vous crois, répondit-elle.

— Je veux être certain que vous vous en souviendrez.

— Pourquoi, Jon ?

— Parce que... Carly, je vous demande juste de me faire confiance. Il se passe ici des choses que vous ignorez et que vous ne pourriez pas comprendre. Et je ne suis pas la seule personne impliquée.

Elle l'écouta avec attention, hocha la tête, puis se leva sans se soucier de sa nudité.

— Je meurs de faim, dit-elle. Y a-t-il quelque chose à manger, ici ?

— Nous allons voir, répondit-il en se levant à son tour.

Ils fouillèrent dans les placards et trouvèrent des biscuits ainsi que plusieurs sortes de fromages. Jon dénicha même un morceau de saucisse sèche, et ils apportèrent le tout sur la couchette. Ils pique-niquèrent ainsi, détendus et insouciants, comme si le temps s'était arrêté autour d'eux.

Quand ils eurent terminé, Jon balaya de la main les miettes qui jonchaient leur couche, et son regard retrouva cette lueur dorée et passionnée que Carly reconnut aussitôt. Il se glissa de nouveau sur elle et l'embrassa avidement. Sa bouche explora son corps. Il la dévora fébrilement comme si sa vie en dépendait, et Carly s'émerveilla de cette soudaine et puissante renaissance de leur désir.

Leurs gestes gagnèrent en audace. Ils transgressèrent leurs dernières pudeurs en une étreinte totale, et se laissèrent retomber, comblés et heureux, dans la lumière changeante de la chaude flambée.

Carly se rendormit pendant quelques instants. Quand elle se réveilla, elle s'aperçut qu'il faisait nuit et qu'ils avaient passé toute la journée dans cette cabane de rondins, à faire l'amour.

— Nous devrions rentrer, dit-elle à voix basse.

— Je préférerais rester toujours ici.

Carly ramassa sa chemise de nuit et lui lança son Jean en souriant.

— Vous, au moins, vous avez des vêtements décents ! lui fit-elle remarquer.

— Tout le monde devinera ce que nous avons fait aujourd'hui, répliqua-t-il, amusé.

— Et cela vous est égal ?

— Je m'en fiche comme de l'an quarante. Je suis amoureux ! 

Elle enfila sa chemise de flanelle en riant et le taquina une nouvelle fois.

— Monsieur Macho ! Vous agissez comme bon vous semble. Ce qui vous plaît, vous le prenez, et tant pis pour ceux qui ne sont pas d'accord !

— Et je fais ensuite comme Tarzan : je me tape sur la poitrine en poussant un grand cri !

Ils rirent de bon cœur. Il se leva alors et la serra contre lui.

— Oui, il faut rentrer, maintenant : vous avez raison. 

Puis il la lâcha et s'habilla.

— J'ai bien peur de ne pas me sentir tout à fait à l'aise, dit Carly. Rentrer en chemise de nuit à 7 heures du soir...

— Auriez-vous peur du qu'en-dira-t-on ?

— En tout cas, je ne pense pas que Tanya puisse me critiquer, répondit-elle. Elle reçoit quelqu'un dans sa chambre presque chaque nuit.

— Comment ?

Jon se retourna si soudainement que Carly faillit bondir de frayeur. Son visage était devenu excessivement sérieux.

— Je... Oui, elle reçoit quelqu'un, répéta Carly.

— Avez-vous vu son visiteur ?

— Non, répondit la jeune femme, troublée, en serrant les genoux contre sa poitrine. Au début, j'ai pensé qu'il pouvait s'agir de vous.

— Non, ce n'est pas moi. Et vous le savez. 

Il s'arrêta et fronça les sourcils. 

— Vous le savez, n'est-ce pas ?

— Oui, répondit-elle en lui souriant.

Il s'assit sur le bord du lit pour remettre ses chaussettes et ses bottes.

— Vous ne savez donc pas qui est cette personne ? demanda-t-il lentement. Je veux dire... vous ignorez si c'est un domestique, ou Geoffrey, ou bien Alexi ?

— Je n'en ai aucune idée, dit Carly. Mais pourquoi est-ce si important ?

— Oh, ce n'est rien ! Je suis simplement curieux. Je me demande pourquoi Tanya tient tant à garder cette liaison secrète.

Carly haussa les épaules. Elle l'ignorait, et cela lui était parfaitement égal. Tant qu'il ne s'agissait pas de Jon.

— Je suis tracassée par cette boucle d'oreille, reprit-elle.

— Quelle boucle d'oreille ?

— Celle de Jasmine.

— Carly, de quoi parlez-vous donc ? 

Elle se redressa, le regard réprobateur.

— Franchement, Jon, je me demande parfois si vous ne cherchez pas à me rendre folle. Vous êtes tellement lunatique ! La boucle d'oreille, je vous en ai parlé ce matin.

Il regarda la pointe de ses bottes.

— Pardon, j'avais oublié.

Elle plissa les yeux. La peur et le doute s'étaient de nouveau insinués dans son esprit.

— Nous nous sommes querellés à ce sujet, ce matin, et j'ai failli partir. Vous avez couru après moi et... je vous fais grâce de la suite, dit-elle d'un ton las.

Il s'assit à côté d'elle, se massa les tempes, puis secoua la tête.

— Je suis désolé, Carly. Je vous demande un peu de patience. Expliquez-moi pour cette boucle d'oreille.

— C'est celle de Jasmine. Je l'ai trouvée sur le tapis de ma chambre.

— Rien d'étonnant. Jasmine était au château il n'y a pas si longtemps.

— Sans doute, mais j'aurais dû découvrir ce bijou plus tôt.

— Peut-être appartient-il à quelqu'un d'autre.

Elle remarqua que lui aussi semblait troublé et inquiet.

— Impossible. Je reconnaîtrais cette boucle n'importe où. C'était un cadeau de papa. Il n'en existe qu'une seule paire, j'en suis absolument certaine.

Il se leva en évitant son regard.

— Eh bien, vous avez mis du temps à la remarquer, voilà tout.

Carly se demanda s'il croyait vraiment ce qu'il disait, mais elle restait, malgré tout, persuadée qu'il serait aussi surpris qu'elle s'ils découvraient que Jasmine n'avait pas quitté le château.

— Rentrons, dit-il.

Il la prit par les bras, l'attira contre lui et l'embrassa d'un baiser ardent et profond.

— Jamais je ne pourrai oublier cette journée, dit-il. Elle restera gravée dans ma mémoire, quoi qu'il arrive.

— Oui..., murmura Carly en soupirant.

Il se dirigea vers la cheminée, éteignit le feu avec du sable et revint prendre la main de sa compagne. Puis il ouvrit en grand la porte, et la fraîcheur de la nuit les saisit tous les deux. La forêt était sombre et brumeuse.

— Satan ! Où es-tu ? appela Jon. 

Ils le virent aussitôt s'approcher en s'ébrouant.

— Dieu merci, tu ne t'es pas sauvé dans la nature ! dit-il d'un ton affectueux, tout en flattant l'encolure de son cheval.

Carly fut impressionnée par la docilité de l'animal. Cependant, un doute lui traversa l'esprit.

— Il s'est enfui, la nuit de Halloween, n'est-ce pas ?

— Ah oui, c'est vrai !

— Un cheval aussi bien dressé ! Vous l'avez laissé toute la journée en liberté, et le voilà qui accourt au premier appel.

— Oh, il est lunatique, lui aussi !

— Vous savez ce que je crois ?

— Non, mais vous allez me le dire, répondit-il en souriant. 

Il la prit par la taille, l'aida à grimper sur la selle et monta derrière elle.

— Je crois que vous avez fait exprès de le laisser partir, cette nuit-là.

— Pensez-vous vraiment que je sois capable d'une chose pareille ?

— Oui, dit Carly.

— Vous avez peut-être raison.

— Vous avouez, alors ?

— Je n'avoue rien du tout.

Elle se laissa aller contre lui tandis qu'ils chevauchaient vers le château.

— Il y a aussi ce loup...

Jon serra imperceptiblement les bras autour d'elle.

— Oui ? demanda-t-il.

Elle crut percevoir une note d'inquiétude dans sa voix. Le loup. Le loup des bois au pelage gris argent. Lui et Jon s'étaient toujours manifestés aux mêmes moments, et ils semblaient parfois ne former qu'un seul être. L'un apparaissait quand l'autre disparaissait.

— Non, rien.

La jeune femme trouvait brusquement cette idée tout à fait ridicule.

Les fers des sabots résonnèrent sur les pavés lorsqu'ils entrèrent dans l'enceinte du château. C'était presque l'heure du dîner. Geoffrey, Alexi et Tanya étaient déjà sur la terrasse, impeccablement habillés. Ils observèrent le couple qui s'avançait au milieu de la cour.

Carly décida de prendre son courage à deux mains et de faire comme si de rien n'était. Elle mit pied à terre sans l'aide de Jon, et ils pénétrèrent dans le hall.

— Merci pour cette magnifique randonnée, dit-elle à son compagnon.

Elle vit alors Tanya qui fixait sur elle de grands yeux incrédules.

— Oh, nous sommes en retard ? Je vais vite m'habiller, lança-t-elle d'un ton détaché.

Personne ne dit rien. Carly adressa un large sourire à la ronde, et monta rapidement dans sa chambre.

Elle était amoureuse. A peine eut-elle refermé la porte derrière elle qu'elle éclata d'un grand rire et se rendit compte qu'elle rêvait déjà avec délices à la nuit qui s'annonçait.

Elle prit un bain et choisit sa tenue avec soin. Elle opta pour une robe fourreau de velours noir qu'elle rehaussa d'un rang de perles. Quant à ses cheveux, elle les laissa retomber librement sur ses épaules.

Pendant le dîner, elle parla avec Geoffrey de sa nouvelle pièce, et plaisanta avec Alexi. Elle répondit au regard curieux de Tanya par un haussement d'épaules innocent.

Elle rit facilement avec Jon, ce soir-là ; elle se sentait insouciante et le cœur léger. Leurs genoux se touchaient, leurs mains se cherchaient et, à plusieurs reprises, il l'embrassa.

Il était impressionnant d'élégance dans son smoking noir. Il couvait la jeune femme de son regard doré, et elle était merveilleusement heureuse. Chacun de ses chuchotements ne s'adressait qu'à elle... Des chuchotements chargés de toutes les promesses de la nuit.

Dès la fin du dîner, Carly quitta la table et regagna sa chambre, afin de se préparer pour lui. Elle était toujours sur un nuage. Il allait la rejoindre, et elle souriait à cette idée.

Elle referma la porte de sa chambre derrière elle, puis se débarrassa négligemment de ses chaussures, ôta son collier de perles qu'elle déposa sur un guéridon, et se retourna, l'esprit ailleurs. C'est alors qu'elle la vit, debout au centre de la pièce. Ses épais cheveux noirs, qui tombaient en boucles jusque sur ses épaules, encadraient son visage d'une grande beauté. Elle la regardait de ses grands yeux saphir.

— Jasmine ! s'écria Carly.

— Chut !

Elles se précipitèrent dans les bras l'une de l'autre et s'étreignirent de toutes leurs forces. Immédiatement, Carly ressentit un immense soulagement. Jasmine était vivante : elle pouvait enfin la voir et la toucher.

Elle s'écarta et remarqua alors avec étonnement le pull à col roulé et le jean noirs qui ne correspondaient pas du tout au style habituel de sa sœur.

— Pour l'amour du ciel, explique-moi ce qui se passe ! dit Carly. J'étais morte d'inquiétude. Tu m'as fait venir de l'autre bout de la planète pour me rendre à moitié folle.

— Arrête, je t'en prie ! supplia Jasmine.

— Alors, donne-moi quelques explications. Vite.

— Calme-toi ! répliqua Jasmine, 1'air désespéré. Et, s'il te plaît, parle plus bas. Tu ne comprends pas ! Je suis en danger. Il se passe ici de drôles de choses, crois-moi !

Carly hésita et regarda sa sœur en fronçant les sourcils.

— J'étais sûre que tu étais venue ici récemment. J'ai retrouvé ta boucle d'oreille, aujourd'hui.

— Je ne m'étais même pas aperçue que je l'avais perdue.

— Mais tu es venue ici, n'est-ce pas ?

— Oui. Oh, c'est une longue histoire !

— Raconte. Je t'écoute.

Elle prit les mains de Carly et les serra fortement dans les siennes.

— Carly, nous sommes en danger. Nous sommes vraiment en danger.

A son regard, Carly comprit qu'elle était réellement effrayée.

— Il faut en parler au comte, dit-elle.

— Mais non ! s'exclama Jasmine en secouant furieusement la tête. Celui-là n'est pas Jon Vadim.

Carly eut l'impression de recevoir un coup violent sur la tête.

— Pardon ? dit-elle d'une voix blanche.

— Ce n'est pas lui, Carly. Ce n'est pas le comte... 

Jasmine blêmit soudain.

— Mon Dieu, le voilà !

Carly était tétanisée, tandis que Jon l'appelait, depuis le couloir.

— Carly ! Ouvrez cette porte, bon sang ! Est-ce que ça va ? Carly ! Je vais entrer.

Il allait le faire, elle le savait. Il se jetterait contre la porte et ferait sauter la serrure. Jon était bien capable de ça. Oui, mais cet homme n'était pas Jon Vadim.

— Réponds-lui ! supplia Jasmine. Il va entrer !

Carly regarda sa sœur, puis la porte. Jon criait de nouveau son nom. Sa voix était rauque et tendue. Elle courut vers la porte pour lui répondre. Il lui avait menti. Il n'était pas Jon Vadim.

Qui était-il, alors ? Elle tremblait de peur.

Arrivée devant la porte, elle se retourna. Jasmine avait disparu.

— Carly ! hurla de nouveau Jon. 

Puis la porte s'ouvrit brutalement.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

9.

 

 

Carly pouvait à peine respirer.

Elle ne savait plus si elle devait appeler à 1'aide ou faire semblant d'ignorer la vérité.

Jasmine avait disparu. Elle se demanda où elle avait bien pu se dissimuler. Sous le lit ? Dans la baignoire ?... Elle n'avait pas eu le temps de fuir par le balcon. En tout cas, elle devait être terrifiée pour se volatiliser ainsi.

Il se tenait droit devant elle, les mains sur les hanches. D'un large coup d'œil, il fît le tour de la pièce, puis son regard revint se poser sur Carly. Il portait toujours son smoking et, malgré son extraordinaire force de séduction, il se dégageait de lui une tension inquiétante.

« Je suis un oiseau de nuit », lui avait-il dit un jour. En cet instant, Carly avait le sentiment qu'il appartenait à un autre monde. Le monde du mal, peuplé des prédateurs et de leurs proies.

Elle fît quelques pas en arrière et décida de ne pas lui parler de Jasmine. Sa sœur comptait probablement sur elle pour l'éloigner aussi rapidement que possible.

Mais où était-elle donc passée ?

— Pourquoi n'avez-vous pas répondu ? demanda-t-il, l'air hagard, en se passant une main dans les cheveux.

Carly ne réussit pas à parler tout de suite. Elle avala sa salive, puis répliqua d'une voix mal assurée :

— Qu'est-ce qui vous a pris de défoncer cette porte ?

— Ce qui m'a pris ? répéta-t-il d'un air indigné. Je me suis fait un sang d'encre à cause de vous, voilà tout ! Je vous ai appelée plusieurs fois. J'ai crié, sans obtenir de réponse, alors que vous étiez censée m'attendre !

— Ah oui, c'est vrai ! dit-elle sans grande conviction.

Il la regardait d'un air sévère, et elle se sentait très mal à l'aise, incapable de bouger. Elle ne pouvait pas lui laisser deviner ce qu'elle savait, et elle devait absolument aider sa sœur à s'échapper.

— Carly ! Que se passe-t-il ?

— Rien, répondit-elle gauchement.

Il avait fait un pas vers elle. Elle recula. Il avança encore.

— Mais que vous arrive-t-il, à la fin ?

— Rien, je vous dis !

Il arriva sur elle, mais elle sauta sur le lit et passa de l'autre côté. Le souffle court, elle continuait à le regarder fixement, tout en se disant qu'elle devait avoir l'air ridicule.

Il serra la mâchoire et se dirigea vers la porte. Il fit jouer plusieurs fois la serrure, puis se retourna.

— Elle n'est pas cassée, dit-il. Mais, maintenant, nous sommes enfermés tous les deux.

Carly le regardait d'un air hébété. Elle pensa un moment se réfugier sur le balcon, mais il l'aurait rattrapée en une seconde. Elle se contenta donc d'attendre, malgré son anxiété.

Il poussa un profond soupir.

— Très bien, Carly. Allons-y. Le jeu est terminé. Dites-moi quel est le problème.

Elle fit non de la tête. Il marcha lentement vers elle. Il était impossible qu'il n'eût pas remarqué la panique dans ses yeux...

Arrivé devant elle, il posa les mains sur sa poitrine, et elle frémit de la tête aux pieds. Mais tout était faux. Jon était faux, et tout ce qu'il pouvait dire n'était que mensonge.

Elle mourait d'envie de lui demander qui il était, mais cela risquait de compromettre Jasmine. Elle pria de toute son âme pour qu'il ne la trouvât pas.

— Votre cœur bat tellement fort que je peux presque l'entendre, dit-il.

— Vraiment ?

— Et je n'ai pas l'impression que votre émotion soit provoquée par le plaisir de me voir.

— Vous m'avez fait peur en entrant de cette manière.

— Je pensais que vous m'attendiez. C'est vous qui m'avez invité. Du moins c'est ce que j'ai cru comprendre.

— Je... euh... J'ai changé d'avis.

— Vous avez changé d'avis ?

— Oui.

Il ferma les yeux, sans ôter les mains de sa poitrine. Elle s'écarta de lui.

— Je ne suis pas très en forme, c'est tout.

Elle sentit ses jambes vaciller, et se laissa glisser au pied du lit. Il se baissa, passa une main dans ses cheveux et lui releva la tête afin de mieux voir son visage.

— Pas très en forme ? répéta-t-il, incrédule.

— Oui, c'est ça, répliqua-t-elle d'un ton brusque. Il n'y a pas lieu d'en faire toute une histoire. D'ailleurs, je ne veux plus en parler.

Elle baissa les yeux pour tenter de cacher son malaise. Elle aurait donné n'importe quoi pour ne plus sentir son regard sur elle. Il reprit alors, d'une voix tendre et sensuelle :

— Comment auriez-vous pu oublier ? Changer d'avis ? Vous m'avez dit que vous m'aimiez, et vous me l'avez prouvé. Jamais une femme ne s'est donnée à moi aussi librement, aussi intimement que vous.

Quelque chose dans sa voix faisait resurgir les heures de tendresse et de passion qu'ils venaient de partager. Carly craignit un instant de s'évanouir sous l'effet de la tension insupportable qui l'habitait. Elle devait absolument trouver le moyen de le faire partir, et ne plus jamais se laisser ensorceler par son parfum et par ses gestes.

— S'il vous plaît..., dit-elle. J'ai une affreuse migraine.

— Une migraine ? répéta-t-il en pouffant presque de rire.

— Oui, une migraine.

— Carly, je vous en prie, soyez plus originale ! Trouvez autre chose que cette excuse usée jusqu'à la corde !

— Ce n'est pas une excuse. J'ai un mal de tête lancinant. Il faut me croire. S'il vous plaît...

Il finit par se relever et se dirigea vers la salle de bains. Carly songea immédiatement à Jasmine, et courut pour lui barrer le passage. Il s'arrêta et leva les sourcils, l'air curieux et amusé.

— Que... Où voulez-vous... Qu'est-ce que vous faites ? demanda- t-elle.

— Je voulais juste me laver les mains. Je me suis taché en vérifiant la serrure.

— Oh !

— Je peux passer ?

« A-t-il tué le vrai comte Vadim ? » se demanda Carly en tremblant. Elle ne pouvait pas y croire, et pourtant...

— Non ! cria-t-elle.

— Comment ? Vous ne voulez pas que j'aille dans la salle de bains ?

Sans réfléchir, elle se jeta alors dans ses bras et l'embrassa avec une énergie féroce. Puis elle plongea les doigts dans ses cheveux et pressa sa poitrine contre son torse.

Il la serra contre lui et lui rendit son baiser. Ses mains descendirent le long de son dos. Elle se hissa légèrement sur la pointe des pieds. Leurs corps étaient plaqués l'un contre l'autre, et Carly sentit le feu de la passion se réveiller en elle. Elle lutta pour retrouver sa raison, mais les larmes lui vinrent aux yeux quand elle se rendit compte qu'elle le désirait toujours désespérément. Il lui avait menti depuis le début et, malgré cela, elle redevenait un jouet entre ses mains. Mais il ne fallait pas oublier Jasmine. C'était pour elle qu'elle tentait de faire diversion. Elle devait à tout prix permettre à sa sœur de s'échapper.

Il s'écarta légèrement, et lui caressa la joue.

— Et votre migraine ?

— Disparue. Miraculeusement disparue.

— Hmm. Bien rapidement, dit-il d'un air sceptique. Vous m'avez dit aussi que vous n'étiez pas très en forme...

— Je... euh... je me sens beaucoup mieux depuis que la migraine a disparu.

Il l'effleura doucement de ses lèvres, puis la reprit dans ses bras, et elle se sentit envahie par une vague de bien-être. Elle l'aimait toujours. Jasmine devait se tromper. Il n'y avait rien de mauvais chez cet homme, c'était évident. Et elle l'aimait.

Elle se sentit basculer sur le matelas et s'accrocha à lui, les mains dans ses cheveux, tandis qu'il la couvrait de baisers dans le cou et derrière l'oreille. Elle croisa les mains sur sa nuque et retrouva ses lèvres, chaudes et sensuelles.

Tout en s'abandonnant ainsi à son désir, elle pensait confusément à Jasmine : allait-elle profiter de la situation pour s'éloigner discrètement ?

— Je vous aime, murmura-t-il dans un souffle.

Il défit sa cravate et déboutonna son col, puis il se leva pour ôter sa veste. Carly le regarda faire, les yeux mi-clos. Il se retourna alors et se dirigea vers la salle de bains.

Carly songea soudain que ce n'était pas elle qui l'avait séduit, mais l'inverse, et qu'il trichait avec elle depuis le début. Il était de nouveau à l'affût. Elle bondit sur ses pieds et courut derrière lui, mais il avait eu le temps d'écarter le rideau de la douche. Il n'y avait personne derrière.

— Que faites-vous ? demanda-t-elle, tout en poussant un soupir de soulagement.

Il ne répondit pas et retourna dans la chambre en lui lançant au passage un regard de mépris. Il s'agenouilla pour regarder sous le lit.

— Non, je vous en prie ! Non ! Attendez ! 

Il lui adressa un nouveau regard de reproche, puis se remit debout. Jasmine n'était pas sous le lit.

Il se dirigea à grands pas vers l'armoire. « C'est la fin, se dit Carly. Jasmine ne peut être que là. »

— Non ! cria-t-elle de toutes ses forces en se précipitant vers lui.

Elle tomba à ses pieds et lui enlaça les jambes. Il la toisa d'un regard froid et dédaigneux.

— Non, je vous en supplie...

Il se pencha sur elle et la força à se remettre debout.

— Arrêtez, Carly, dit-il sèchement. Je veux savoir ce qui se passe ici.

Il fit glisser les portes coulissantes de l'armoire. Carly crut qu'elle allait s'évanouir de terreur.

— Nom d'un chien ! cria-t-il.

Jasmine n'était pas non plus dans l'armoire. Il se dirigea alors vers le balcon et sortit dans la nuit embrumée, éclairée seulement par la lune. Un courant d'air frais s'engouffra dans la pièce. Carly frissonna et retint son souffle.

Le balcon était vide. C'était à n'y rien comprendre.

L'homme que Carly avait longtemps pris pour Jon Vadim revint au milieu de la pièce et fixa sur elle un regard dénué de tendresse.

— Que se passe-t-il ici, bon sang ?

— Vous me le demandez ? répliqua-t-elle, les yeux écarquillés.

— Avec qui parliez-vous ?

Il s'avança vers elle d'un air menaçant. En cet instant, il n'avait plus rien de l'amant qu'elle avait connu.

— Avec personne.

Sentant la panique monter en elle, elle courut pour l'éviter, et alla se réfugier sur le balcon. Elle se pencha sur la balustrade et regarda dans la cour, tout en bas. Elle remercia le ciel de ne pas y découvrir le corps fracassé de Jasmine.

Il était juste derrière elle. Il glissa les bras autour de sa taille. Elle ouvrit la bouche pour hurler, mais une main vint aussitôt l'en empêcher, et elle ne put émettre qu'un faible gémissement.

— Par tous les diables, Carly, qu'est-ce qui vous prend, ce soir ?

Tout en maintenant sa main sur sa bouche, il lui murmura à l'oreille :

— Vous m'entendez, mon amour ? 

Sa voix trahissait une profonde amertume.

— Vous m'entendez ? reprit-il. Je ne cherche pas à vous faire du mal.

Elle lui mordit les doigts avec une telle force qu'il poussa un cri rauque et retira aussitôt sa main. Mais, très vite, il plaqua l'autre sur sa bouche en poussant un juron. Il tira ensuite la jeune femme jusque dans la chambre et, de sa main endolorie, referma les portes du balcon derrière lui.

— N'ayez pas peur : je ne vous ferai aucun mal, lui répéta-t-il froidement.

Il la jeta sans ménagement sur le lit. Elle tenta de se relever, mais il se mit à califourchon sur elle tout en maintenant la main sur sa bouche. Carly était terrorisée. Lorsqu'elle croisa son regard glacial, elle comprit que Jasmine lui avait dit la vérité. Cet homme avait quelque chose à cacher.

— Je vais commencer par vous laisser reprendre votre souffle, lui dit-il. Mais attention : ne criez pas. Vous m'avez bien compris ?

Il s'écarta légèrement d'elle sans relâcher la pression sur sa bouche. C'était lui qui contrôlait la situation : il fallait donc trouver une autre parade. Elle hocha la tête.

Il ôta alors sa main.

— Avec qui parliez-vous ? Qui était dans la pièce ?

— Personne.

— Ne mentez pas.

— Vous êtes mal placé pour exiger la vérité !

Il se redressa et parut un instant plongé dans une grande perplexité.

— Ah... Voilà enfin une information! déclara-t-il avec une sorte de soulagement.

Au fond de son cœur, Carly souhaitait plus que tout au monde retrouver la confiance qu'elle avait mise en lui. Jasmine était à l'abri, et elle pouvait désormais affronter la vérité.

La colère lui fournit un regain d'énergie. Elle parvint à libérer ses bras et se mit soudain à frapper le torse de son amant.

— Espèce de menteur ! Pourquoi ne me dites-vous pas qui vous êtes ?

— Quoi ?

— Vous n'êtes pas Jon Vadim.

Il paraissait interloqué. Il saisit les poignets de Carly et les lui immobilisa au-dessus de la tête. Un vague sourire apparut ensuite sur son visage.

— Qui vous a dit que je n'étais pas Jon Vadim ?

— C'est la vérité, n'est-ce pas ?

— Qui vous a dit cela ?

— Peu importe.

— Votre mystérieux visiteur vous a raconté des histoires, Carly. Bon sang, qui est-ce ? Dites-le-moi !

— Avouez d'abord que vous n'êtes pas Jon Vadim.

Il plissa les yeux, puis la libéra d'un adroit mouvement des hanches. Carly sentit sa terreur revenir. Cet homme faisait partie des créatures de la nuit, souples, silencieuses et familières des crimes de sang.

— Quel est le problème, Carly ? C'est le titre qui vous importe ? Ou bien est-ce le nom, la fortune et le château ?

Elle se raidit aussitôt.

— Comment pouvez-vous...

Il l'interrompit en plaquant une nouvelle fois la main sur sa bouche.

— Taisez-vous, s'il vous plaît !

D'un mouvement brusque, elle se débarrassa de son bâillon.

— C'est vous l'escroc, et vous osez me dire ça ? Vous n'êtes pas seulement menteur, vous êtes aussi stupide ! Je me moque des titres, et je déteste ce château, sans parler des cachots ! Je ne sais pas qui vous êtes, mais je hais par-dessus tout le mensonge et le crime !

— Que voulez-vous dire ?

— Le vrai comte Vadim, qu'est-il devenu ?

Il bondit hors du lit, aussi vif qu'un loup, et attrapa la jeune femme par le poignet.

— Venez ! lui dit-il d'une voix sourde.

Carly tenta désespérément de se libérer mais il la tenait solidement. Il marcha vers le balcon en la tirant derrière lui.

— Oh, mon Dieu ! Que voulez-vous faire ?

Allait-il la précipiter dans la cour du château en la poussant par-dessus la balustrade ?

— Non ! cria-t-elle.

II s'arrêta près du mur et déplaça légèrement un petit chandelier. Un panneau s'ouvrit alors silencieusement sur l'entrée d'un couloir sombre et étroit.

Carly se figea. Elle regarda le panneau, puis se tourna vers lui. Il n'avait pas l'intention de la tuer. Du moins pas tout de suite. Mais elle était sûre, maintenant, qu'il était venu dans sa chambre à son insu en utilisant ce passage secret.

Elle lui donna un coup de pied. Il jura et lui lança un regard furieux.

— Vous êtes déjà venu ici pendant la nuit.

— Oui...

— Je vois ! Non content d'être un menteur et un imposteur, vous êtes en plus un...

— Je suis venu ici pour vérifier que tout allait bien et que vous étiez en sécurité, un point c'est tout ! Allons-y, maintenant.

Il lui secoua le bras et la poussa devant lui.

Elle fit quelques pas dans la pénombre et s'arrêta. Un vague relent de parfum flottait dans l'atmosphère confinée du passage. Elle savait maintenant comment Jasmine avait disparu.

Il entra à son tour, et le panneau se referma sans un bruit derrière eux. A intervalles réguliers, des ouvertures situées sous le toit laissaient passer quelques rayons de lune, apportant une faible clarté.

Ils avancèrent en silence l'un derrière l'autre. Au bout de quelques mètres Carly stoppa brusquement et se retourna en tremblant.

— Où m'emmenez-vous ? demanda-t-elle.

— Vous verrez.

— Oh, non ! Si vous devez me tuer, faites-le ici et tout de suite. Ne comptez pas sur moi pour vous précéder jusqu'aux oubliettes !

— Pour l'amour du ciel, Carly, je n'ai pas l'intention de vous tuer ! Comment pouvez-vous penser une chose pareille ? Allons, avancez.

Elle ne répondit pas, et ils poursuivirent leur chemin.

— Qui êtes-vous ? lui demanda-t-elle une nouvelle fois.

— Vous le saurez dans quelques minutes.

— Non ! C'est maintenant que je veux le savoir ! Comment vous appelez-vous ?

— Vadim.

— Cessez de mentir! Je sais que vous n'êtes pas Vadim.

— Comme vous voudrez, répondit-il, agacé. 

Il la prit par le bras et passa devant elle.

— Mon nom est bien Vadim, reprit-il. Seulement, je ne suis pas Jon. Mon prénom, c'est Dustin.

— Mais oui, bien sûr ! répliqua Carly d'une voix ironique.

— Croyez ce que vous voudrez... Attention !

II la tira de côté alors qu'ils passaient près d'une large ouverture dans le sol. C'était un escalier. Carly sentit son cœur s'emballer une nouvelle fois, et elle dut s'appuyer à la paroi pour reprendre sa respiration.

— S'il vous plaît, juste un instant...

— Oh, non, ma belle ! Vous l'avez voulu, alors allons jusqu'au bout.

— C'est vous le responsable ! Vous m'avez menti !

Il s'arrêta net et se retourna. Leurs corps se touchaient, et ses yeux brillaient dans l'obscurité.

— Je vous ai laissé entendre que d'autres que moi étaient impliqués ! Je vous ai dit également que je ne vous avais jamais menti sur nous deux. Vous m'avez alors assuré que vous m'aimiez, et je vous ai crue. Dieu m'est témoin que je ne voulais pas vous mentir... Oh, et puis laissons tomber !

Il la prit par la main et se remit en route. Ils arrivèrent rapidement à destination. Il s'arrêta et appuya sur une commande située dans le mur en face de lui. Un autre panneau se déplaça, et la lumière les éclaira de nouveau.

Carly cligna des yeux et reconnut la chambre. C'était celle de... Jon Vadim.

Le véritable Jon Vadim était là, en veste d'intérieur, confortablement installé sur son lit, une bouteille de champagne à portée de main. Comme il leur tournait le dos, il ne remarqua pas tout de suite leur arrivée. Il était plongé dans une grande conversation avec une femme brune assise près de lui sur le lit. Celle-ci souriait et l'écoutait avec attention, une coupe à la main.

C'était Jasmine.

— Jasmine ! s'exclama l'homme qui accompagnait Carly. J'aurais dû m'en douter.

Celle-ci poussa un cri de surprise et renversa un peu de champagne. Elle bondit hors du lit et regarda les deux visiteurs d'un air étonné.

— Dustin... Carly !

Le vrai Jon Vadim se leva tranquillement et alla prendre la coupe de champagne des mains de Jasmine.

— Dustin, dit-il sur un ton de reproche, tu as effrayé Jasmine. Tu aurais pu prévenir !

— J'ai l'impression d'être devenue folle, murmura Carly.

— Je suis vraiment navrée..., commença Jasmine.

— Vous pouvez l'être ! coupa Dustin en s'avançant au milieu de la pièce.

Carly regarda successivement les deux hommes. Ils se ressemblaient d'une manière incroyable, et il fallait être fin observateur pour remarquer les infimes détails qui les différenciaient.

— Vous êtes jumeaux, c'est ça ? demanda-t-elle. 

Dustin se tourna vers elle.

— Non. Nous sommes cousins. Vous noterez au passage que le vrai Jon Vadim est bien vivant, répondit-il d'un ton laconique.

— Jasmine, dit Carly, j'attends tes explications !

— Ne te mets pas en colère, Carly...

— Comment ? Tu me fais venir de New York, puis tu disparais sans donner de nouvelles. Je suis morte d'angoisse à ton sujet, et toi...

Dustin intervint alors, et ajouta ses reproches à ceux de Carly.

— Vous vous introduisez dans sa chambre par le passage secret pour lui apprendre que je ne suis pas Jon, mais vous oubliez de lui dire qui je suis vraiment !

Jon Vadim s'approcha de son cousin et posa la main sur son épaule.

— Dustin, s'il te plaît, quelqu'un pourrait nous entendre.

— Je vous demande pardon, Dustin, dit doucement Jasmine, mais je ne savais pas qui était là, et j'ai pensé qu'il valait mieux que je disparaisse. Je n'ai pas réalisé que je vous faisais passer pour un criminel aux yeux de ma sœur.

— S'il vous plaît ! supplia Carly. Quelqu'un aurait-il la bonté de m'expliquer ? 

Dustin leva les mains en signe d'abandon.

— Tu vas boire un peu de champagne, Carly, décida Jasmine en allant chercher deux coupes.

Carly nota que sa sœur se comportait exactement comme si elle avait été chez elle. Et il semblait y avoir quelque chose d'intime entre elle et Jon Vadim. Elle se sentait trahie. Personne ne lui avait fait confiance.

— Je vais tout vous raconter, dit Jon. Mais installez-vous d'abord.

Il lui désigna les fauteuils placés devant la cheminée. Quant à Jasmine, elle lui tendit une coupe de champagne et la prit par le bras.

— Je t'en prie, Carly, viens.

Dustin resta debout au milieu de la pièce. Jasmine s'assit en face de Carly, tandis que Jon s'installait derrière Jasmine.

— Vous savez qu'une fille du village a été tuée, l'an dernier ? dit Jon..

— Oui, répondit Carly qui se demandait où il voulait en venir.

— Ils ont accusé Jon, expliqua Jasmine. Enfin, ils ont fait des insinuations. Mais ce n'est pas lui !

— L'inspecteur n'a rien trouvé, poursuivit Jon. Le crime a eu lieu dans des circonstances particulières : la nuit de Halloween, la pleine lune, etc. Et je craignais que cela ne se reproduise. Tout portait à croire que quelqu'un se servait de moi pour assouvir ses fantasmes morbides, vous comprenez ?

Carly fut frappée par la similitude entre les deux hommes, jusque dans le sourire et la couleur des yeux, dorés et fascinants. Elle songea alors qu'elle devait prendre garde à ne pas se laisser charmer une seconde fois.

— Continuez. Je vous écoute, dit-elle.

— Dustin et moi sommes cousins. Nous avons toujours été très proches. Nos pères respectifs ont épousé deux soeurs, ce qui, je suppose, explique notre ressemblance.

Dustin, qui était toujours de mauvaise humeur, restait silencieux.

— Quoi qu'il en soit, poursuivit Jon, Dustin était autrefois membre des services spéciaux britanniques...

— L'équivalent de la C.I.A. ? demanda Carly.

— Quelque chose comme ça. Jusqu'à l'an dernier, nous n'avions l'un et l'autre aucune idée de notre étonnante ressemblance. Je suis allé le voir à Londres lorsqu'il a ouvert son cabinet.

— Son cabinet ? répéta Carly en se tournant vers Dustin.

— Détective privé, précisa-t-il.

— Evidemment !

— J'avais besoin d'aide, Carly, dit Jon.

— Vous avez donc échangé vos places.

— Dustin a dû modifier sa coupe de cheveux et se raser la barbe, reprit-il, l'air amusé, mais ça a marché. Personne n'était capable de faire la différence, mis à part quelques proches.

— Mais...

— Carly, dit Jasmine en soupirant, quelqu'un a tenté de m'agresser dans la grange, vers la mi-octobre. J'ai réussi à m'échapper, et j'en suis venue par la suite à me demander si je n'avais pas simplement rêvé. Mais c'était vrai. Jon était au courant. Nous étions tellement tendus que nous avons fini par nous quereller, et je suis partie. J'étais terrorisée. Je n'étais pas encore au courant, pour Jon et Dustin.

Carly respira profondément.

— Donc, pendant tout ce temps, tu n'étais pas ici ? 

Jasmine secoua la tête.

— Je suis arrivée la nuit dernière. Je savais qu'il se passait quelque chose, et je voulais en avoir le cœur net. Quand j'ai appris que tu étais au château, j'ai eu peur pour toi.

— Bon sang, Jasmine ! s'écria Dustin. Comment aurais-je pu deviner que vous étiez cachée derrière le panneau ? Je craignais pour la vie de Carly. J'ai cru que l'assassin était dissimulé quelque part dans sa chambre.

Jasmine baissa la tête.

— Je vous demande pardon. Sincèrement.

Carly but une gorgée de champagne, puis les regarda tous les trois.

— Il y a aussi les deux autres meurtres. 

Dustin hocha la tête. 

— Pensez-vous connaître le meurtrier ? demanda-t-elle.

— C'est quelqu'un d'ici, répondit-il.

— Mais pas Jon, précisa aussitôt Jasmine.

— Dustin a eu une idée, dit Jon.

— C'est délicat, tant que je ne suis pas sûr, expliqua Dustin. Je ne veux pas jeter la suspicion sur un innocent.

Carly se tourna vers Jon. Elle ne voulait toujours pas croiser le regard de Dustin car elle était toujours en proie à des émotions contradictoires.

— L'inspecteur sait-il que vous êtes deux ?

— Non, répondit Jon d'un air soucieux. Pourquoi ?

— Eh bien, quand il l'apprendra, il deviendra deux fois plus suspicieux, et aucun alibi ne saura le convaincre de votre innocence.

— Ce n'est pas vraiment un problème, déclara Dustin. J'ai bon espoir de démasquer l'assassin dès la prochaine nuit de pleine lune.

Il se tourna vers Carly.

— Les meurtres se produisent toujours pendant la pleine lune, vous le savez.

Elle sentit un frisson lui parcourir le dos, et se mordit la lèvre. Il devenait évident qu'ils étaient tous deux innocents : aussi bien Jon que Dustin et...

Elle l'aimait en dépit de tout. Il n'était pas comte et ne s'appelait pas Jon, mais cela ne changeait rien. Elle releva la tête et se sentit soulagée. Soulagée et épuisée. Mais ce n'était pas terminé. Elle leva enfin les yeux vers lui.

— Pourquoi ne m'avez-vous pas dit qui vous étiez ?

— Je ne pouvais pas. Je ne savais pas où était Jasmine. Je savais juste qu'elle était partie pour Paris. Mais comment vous faire comprendre tout cela ? Vous auriez pensé que nous étions tous dérangés, et vous seriez allée voir l'inspecteur.

Elle acquiesça.

— Est-ce vous qui avez volé la lettre ?

— Non, ce n'est pas moi... Jon ?

— Non, bien sûr que non. Jamais je n'irais fouiller dans le sac d'une dame.

Dustin haussa les épaules en souriant.

— C'est toute la différence entre un gentleman et un détective privé. Je n'aurais pas hésité si j'avais estimé que c'était nécessaire. Mais je ne l'ai pas fait.

— Alors, quelqu'un d'autre a pénétré dans ma chambre, dit Carly.

— Oh, mon Dieu ! s'exclama Jasmine.

— J'ai conseillé à Carly de s'en aller, poursuivit Dustin en se tournant vers la jeune femme. Mais elle ne voulait pas partir avant de vous avoir retrouvée.

— Tu devrais rentrer, dit Jasmine.

— Et te laisser ici ?

— Mais, Carly...

Carly se mit à trembler, tout à coup. Elle chercha désespérément le regard de son amant. Si elle partait, elle le perdrait. Elle ne ressentirait plus jamais la brûlure de ses mains sur son corps...

—  Je... je ne peux pas partir maintenant, déclara-t-elle.

— Carly ! s'exclama Jasmine.

— C'est bon, Jasmine, dit Dustin.

Il s'approcha de Carly et lui prit la main.

— Je reste avec elle. Venez, Carly. Laissons ces deux-là... se mettre au lit. 

Il aida la jeune femme à se lever et l'entraîna sans lui demander son avis.

— Bonne nuit, lança-t-il à Jasmine et à Jon. 

Tout le monde se tut, et Carly suivit docilement Dustin vers l'entrée du passage secret. 

Elle se promit de tordre le cou à sa sœur lorsque tout serait terminé.
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Carly resta silencieuse tandis qu'ils regagnaient la chambre. Dustin se demandait combien de temps il allait devoir attendre avant qu'elle se décidât à lui adresser de nouveau la parole. Mais, de toute façon, ce serait sans doute pour l'insulter et lui témoigner sa haine.

Il n'avait pas décidé de tomber amoureux.

Il n'avait pas non plus décidé de se trouver là.

Mais Jon avait des ennuis. Le plan qu'ils avaient mis sur pied semblait devoir marcher. Il lui restait au moins une chance de prouver son innocence. Certes, Jon était un homme déterminé et courageux, mais il n'était pas, comme Dustin, en contact avec certaines instances judiciaires. Il n'avait pas non plus été entraîné pendant des années à analyser le moindre détail.

Il posa la main sur la commande du panneau coulissant, et ils se retrouvèrent dans la chambre de Carly. La jeune femme entra la première. Il la suivit, et le panneau se referma derrière eux. Puis il attendit.

Carly se mit à marcher de long en large dans la pièce. Dustin regretta que les choses ne se fussent pas passées différemment. Dès le premier instant, il était tombé sous le charme de ses yeux turquoise, de ses cheveux blond vénitien et de sa lumineuse présence sous la pleine lune.

Non, se répéta-t-il, il n'avait pas décidé de tomber amoureux. Il avait insisté pour qu'elle rentrât chez elle, il l'avait mise en garde, et maintenant, il craignait plus que tout au monde qu'elle ne suivît ses conseils. Elle était celle qu'il attendait depuis toujours. Il avait été touché au plus profond de son être, non par la perfection de son visage ou l'élégance de sa démarche, mais par le sourire timide qu'elle lui offrait quand elle était en confiance, par sa sincérité et par son rire.

Elle s'arrêta de marcher et fit brusquement volte-face.

— Vous auriez pu me parler avant !

— C'était impossible, dit-il en secouant la tête.

— Vous m'avez demandé de vous faire confiance, mais à aucun moment vous n'avez eu confiance en moi.

— Vous vous trompez, Carly. Par ailleurs, je vous ai bien dit que je n'étais pas seul à être impliqué. Il s'agit d'un jeu très dangereux. Dans ce pays, on pend les assassins. C'est de la vie de Jon que nous parlons.

Elle baissa la tête et ne dit rien.

— N'oubliez pas que je joue aussi ma propre vie dans cette affaire, ajouta-t-il.

— L'inspecteur Durand connaît Dustin Vadim ?

Il acquiesça. Il était trop tard pour lui demander de lui pardonner.

— Je vous l'ai dit, reprit-il d'une voix blanche, Jon et moi sommes très proches. Je venais souvent ici quand nous étions enfants.

— Vous n'avez pas peur que l'inspecteur soupçonne quelque chose ? 

Dustin secoua la tête.

— Nous n'avions pas mesuré à quel point nous nous ressemblions avant que Jon ne vienne à Londres, l'année dernière. J'ai toujours eu les cheveux un peu plus longs que lui, et je portais la barbe. Je l'ai rasée la nuit où nous avons mis au point notre projet.

Carly réfléchit un moment, puis marcha tranquillement vers le lit. L'instant d'après, Dustin recevait un oreiller sur le nez. Il chancela sous le choc.

— Carly !

— Espèce de sale... Quand je pense à tout ce que j'ai pu lui dire en croyant m'adresser à vous !

— Vous ne lui avez rien dit...

— Qu'en savez-vous ? Je vous trouvais tellement bizarre, parfois. Vous ne vous souveniez de rien. Vous auriez très bien pu être un dangereux maniaque.

— Carly...

— Allez au diable ! Tous les deux !

Il se raidit aussitôt. Elle le regardait froidement, les yeux embués de larmes. Il eut envie de courir vers elle et de la prendre dans ses bras, mais, apparemment, elle ne lui avait toujours pas pardonné.

Il ramassa l'oreiller d'un geste maladroit.

— Je vais dormir par terre. Je devrais vous laisser, mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Vous êtes toujours en danger.

Elle l'observa, intriguée, tandis qu'il traversait la chambre et allait s'installer devant la porte.

Puis elle s'approcha lentement de lui. Elle portait toujours sa robe fourreau noire, et elle était pieds nus. Bien que ses cheveux fussent tout décoiffés, elle lui parut plus élégante et plus sexy que jamais. Elle s'agenouilla près de lui. Ses yeux étaient encore humides, mais elle souriait.

— Pourquoi par terre ?

— Parce que je ne veux pas vous laisser seule.

— Oui, oui, vous me l'avez déjà dit. Je vous crois. Je ne veux pas que vous partiez.

— Alors...

— Justement... Pourquoi ici ? Il y a un lit tout à fait confortable, pas très loin.

Pendant quelques secondes, il resta muet, le cœur battant.

— Dois-je prendre ça pour une invitation ? demanda-t-il.

— Je suppose que oui.

Il n'osa pas bouger. Elle se pencha et lui caressa la joue.

— Oui, c'en est une, déclara-t-elle.

— Mais je croyais que...

— ... que quoi ?

— ... que vous étiez furieuse contre moi.

— Je le suis.

Un sourire malicieux se dessina sur ses lèvres, et elle se lova à côté de lui en un mouvement gracieux et félin.

— Furieuse, exaspérée, en colère, tout ce que vous voudrez, mais...

— ... mais ? demanda-t-il en retenant son souffle.

— ... mais je crois bien que je vous aime.

— Vous croyez ?

— Voulez-vous que je vous le prouve ?

Elle approcha les lèvres des siennes et l'embrassa voluptueusement. Ils roulèrent ensemble sur le sol et il s'enivra de son parfum, de sa peau et de ses lèvres.

Il glissa la main sous sa robe et lui caressa les jambes fébrilement. Ils s'étreignirent dans un frémissement de velours et de soie, et le feu attisé d'une passion ardente se réveilla en eux.

Dustin se redressa sur les genoux et attira la jeune femme vers lui. Elle souriait, un éclat langoureux dans les yeux.

— Il y a un lit tout à fait confortable, dit-il.

— Mmm...

Il se leva et alla s'installer sur le lit. Elle le rejoignit aussitôt, et commença à défaire les boutons de sa chemise.

— C'est triste, dit-elle en soupirant.

— Triste ?

Elle effleura sa peau ici et là, du bout des doigts.

— Oui. Je suis furieuse contre Jon et Jasmine.

— Je comprends.

Elle s'occupa de la ceinture de son pantalon, tout en poursuivant :

— Ils ont été odieux. Tous les deux.

— Odieux. Vous avez raison.

Il tâtonna un instant, puis trouva la fermeture Eclair de sa robe et la fit descendre jusqu'à la taille de la jeune femme.

— Mais ce sont eux qui ont le champagne, dit Carly.

— Vous en voulez ?

— Pourquoi pas ? murmura-t-elle d'un air pensif, tout en enroulant les doigts autour de son membre. Il émit un sourd grognement et resserra son étreinte.

— Carly ?

— Oui ?

— Au diable le Champagne !

Il débarrassa le lit des vêtements qui l'encombraient et couvrit la jeune femme de son corps. Au loin, quelque part dans la montagne, un grand loup gris argent hurla sous la lune. La nuit passa rapidement, magique et impudique.

Les trois semaines qui suivirent furent placées à la fois sous le signe d'une grande tendresse et d'une forte tension.

Bien qu'il eût été plus simple de prouver à l'inspecteur que Jasmine était en vie, Jon décida qu'il était préférable qu'elle restât cachée. De cette façon, Carly put rendre visite à sa sœur par le passage secret.

A mesure que les jours passaient, Tanya devenait de plus en plus maussade. Elle aurait voulu rentrer chez elle. Carly se sentait désolée pour elle, mais aucun d'eux n'était censé aller où que ce soit. L'inspecteur leur avait confisqué leurs passeports, et ils étaient tous tenus de rester dans les limites du duché.

Ils firent une randonnée à cheval, pique-niquèrent, allèrent voir un film au cinéma du village. Chaque soir, ils dînaient avec la même élégance et, chaque nuit, Dustin retrouvait Carly dans sa chambre.

Tanya semblait s'être lassée de sa liaison clandestine. Carly ne surprit plus aucun rendez-vous furtif, la nuit, dans le couloir. Elle-même ne portait plus la moindre attention à ce qui se passait dans le monde : elle concentrait toute son attention sur le mystère qui planait sur le château Vadim.

Elle découvrit que le passage secret menait à n'importe quelle partie du bâtiment, ce qui permettait à Jon de se rendre discrètement à la bibliothèque pour s'occuper des affaires courantes. Elle y prit le petit déjeuner avec lui et Jasmine, un matin où Dustin dut se rendre au village pour expédier un télégramme.

Carly découvrit, amusée, les infimes détails qui différenciaient les deux cousins : certaines inflexions de la voix, un grain de beauté sous la ligne des cheveux, une petite cicatrice...

— Comment peux-tu sourire ? lui demanda soudain Jasmine d'un air de reproche.

Carly se rendit alors compte de l'état d'extrême nervosité dans lequel se trouvait sa sœur.

— Tu aurais dû rester à Paris, ma chérie, lui fit observer Jon. 

Jasmine frissonna dans son fauteuil.

— Cette histoire n'en finira donc jamais ?

Jon se leva, vint derrière elle et posa les mains sur ses épaules.

— Ce sera bientôt terminé, dit-il. 

Puis il ajouta pensivement :

— Cette nuit, c'est la pleine lune.

Ce fut au tour de Carly de se sentir mal. Ses mains devinrent glacées. Elle marmonna quelques mots d'excuse, puis se leva pour regagner sa chambre.

Elle faillit heurter Geoffrey dans le couloir.

— Hello, l'étrangère ! dit-il avec un regard chaleureux.

— Oh, Geoffrey ! 

Elle rougit subitement et pria pour qu'il n'allât pas dans la bibliothèque. Elle glissa son bras sous le sien et l'emmena vers la terrasse.

— J'ai fait quelques croquis pour la pièce.

— Oh, vraiment ?

— Si, toutefois, vous voulez toujours de moi, ajouta-t-elle.

— Bien sûr, bien sûr. Je me demandais simplement... Je sais que cela ne me regarde pas, mais je me demandais si vous aviez l'intention de repartir pour les Etats-Unis ou non.

Carly baissa la tête. Elle n'en savait rien elle-même.

— Eh bien, répondit-elle en souriant, je suis plus que jamais impatiente de travailler sur ce spectacle.

— Vous me rassurez, dit-il d'un ton jovial.

— Maintenant que je vous connais bien, Geoffrey, je dois vous avouer que j'étais très intimidée à l'idée de rencontrer un producteur de Broadway. Je le suis toujours, d'ailleurs.

Il éclata de rire et lui rappela le déguisement de vieille harpie qu'il portait quand ils s'étaient vus pour la première fois.

— Allez vite me chercher ces dessins, lui dit-il. Je suis tellement impatient de les voir. Vous me trouverez dans la bibliothèque.

— Non ! lâcha-t-elle aussitôt. Non... Je préférerais la terrasse, si ça ne vous ennuie pas.

— Il y fait un peu froid, non ?

— Il y fait meilleur, maintenant que le soleil s'est levé. Et nous aurons plus de lumière.

— Comme vous voudrez. Je vous y attends.

Il était assis à la grande table lorsque Carly redescendit avec ses croquis, et Marie venait juste d'apporter du chocolat chaud.

Ils passèrent ainsi l'après-midi à étudier les différents projets conçus par Carly. A mesure que les heures passaient, la jeune femme se sentait de plus en plus excitée et griffonnait avec force détails les idées qu'elle avait en tête, sous le regard impressionné de Geoffrey. Quand le soir commença à tomber, il dut convenir que Carly avait abattu un travail énorme et d'une grande qualité.

— Je meurs d'impatience de voir les tissus, dit-elle en rectifiant un dessin d'un coup de gomme.

— Alexi ! Comment allez-vous ? s'exclama Geoffrey.

Carly leva les yeux. Alexi venait d'entrer sur la terrasse, vêtu d'un jean et d'un pull bordeaux. Il lui adressa un sourire chaleureux.

— Hello ! Puis-je me joindre à vous ?

— Bien sûr ! dit Carly.

Il prit place à la table et allongea les jambes sur l'un des sièges. Puis son sourire se teinta d'inquiétude.

— L'inspecteur a chargé ses hommes de me suivre, annonça-t-il.

— Il ne ferait pas une chose pareille ! répliqua Carly.

— Mais si. Et je suis prêt à parier qu'il fait aussi surveiller Jon.

— Pourquoi dites-vous cela ? demanda Geoffrey.

— Parce que nous entrons dans une période de pleine lune, répondit-il avec conviction.

Carly se sentit soudain oppressée. Elle observa les mains d'Alexi posées sur la table. Elles étaient larges et solides. Il ne fallait pas se fier aux apparences. Derrière une allure jeune, mince et séduisante, il cachait une grande énergie et une force redoutable.

Dustin le suspectait, elle en était sûre, même s'il ne lui en avait rien dit. L'inspecteur aussi. Ce n'était certainement pas par hasard qu'il avait décidé de le faire surveiller.

Mais, d'après Alexi, il faisait également suivre Jon Vadim. Ou Dustin Vadim. Et la lune serait bientôt pleine.

— Où est Jon ? demanda Alexi.

— Il est allé au village, répondit Carly.

— Quand doit-il rentrer ?

— Je ne sais pas.

Elle songea alors qu'il aurait dû être rentré depuis longtemps. Il ne fallait pas des heures pour envoyer un télégramme.

— Pourquoi ? demanda Geoffrey.

— Oh... J'ai un petit problème de maçonnerie dans mon hall. Jon a fait faire des travaux, l'année dernière, et je voulais juste avoir son opinion.

Il sourit ensuite d'un air gêné.

— Mais ce n'est pas si important que cela, ajouta-t-il. Je crois que j'avais simplement besoin d'un peu de compagnie.

— Essayons de rester ensemble, cette nuit, murmura Geoffrey.

— Toute la nuit ? demanda Alexi en retrouvant sa bonne humeur.

— Pourquoi pas ? Nous avons prévu une soirée spéciale ronflements dans la salle d'honneur, dit Geoffrey en riant.

— Croyez-vous vraiment que l'heure soit à la plaisanterie ? intervint Carly.

Ils la regardèrent sans dire un mot, et elle se sentit soudain mal à l'aise. Alexi s'en rendit compte et détourna les yeux.

— Je suis sûr qu'ils surveillent le château, dit-il. Avec l'histoire qui court sur les Vadim...

— Quelle histoire ? demanda Carly.

— Oh, des élucubrations. Les légendes ne reposent pas nécessairement sur la réalité. Il y a toujours eu des loups dans nos forêts, et les gens du village sont très superstitieux. Cela fait des siècles qu'ils accrochent des crucifix à leurs portes. Il arrive parfois qu'un esprit malade se prenne réellement pour un loup... La lune a des effets étranges sur les nerfs, vous savez?

Pendant qu'il parlait, la nuit était tombée, et la brume commençait à se lever en formant des volutes au-dessus du sol, dans la cour du château.

Un bruit de verre cassé fit sursauter Carly. Elle se retourna vivement. Tanya était là et regardait à l'extérieur, les yeux exorbités comme si elle avait vu un fantôme. Son verre de vin venait de lui glisser des mains.

— Tanya, que se passe-t-il ? demanda Carly.

— Je suis désolée, dit Tanya en hochant la tête. J'ai dû avoir une hallucination.

Elle se baissa pour ramasser les morceaux de verre, mais Marie, qui avait dû entendre le bruit, arrivait déjà en courant.

— Voulez-vous que je vous apporte un autre verre, mademoiselle ?

Tanya se laissa tomber dans un fauteuil, à côté de Carly.

— Oui, ce serait gentil. Merci beaucoup.

Sans savoir exactement pourquoi, Carly fut tout à coup persuadée que l'homme que Tanya voyait la nuit était Alexi. Si elle avait gardé cette relation secrète, c'était sans doute parce que ce dernier n'était pas censé se trouver au château, ces nuits-là, même s'il était un visiteur assidu. Il avait son propre domicile non loin de là.

Carly se souvint qu'il ne s'était pas beaucoup montré, ces derniers jours.

— Vous êtes venu pour... le dîner ? lui demanda Tanya d'un ton mielleux.

— Je ne suis pas habillé, murmura-t-il, mais... eh bien, oui, je vais rester quand même. Il se tourna alors vers Carly. C'est la pleine lune, vous savez...

Le ton sur lequel il avait dit cela donna la chair de poule à la jeune femme. Elle se leva et rassembla ses dessins.

— Je... je vais prendre une douche, dit-elle, embarrassée.

— Excellente idée, déclara Geoffrey en se levant à son tour. Je vais faire la même chose. Mais dans ma propre salle de bains, rassurez-vous !

Carly rit avec lui, et ils se dirigèrent ensemble vers l'escalier. Arrivée à mi-chemin, elle jeta un coup d'oeil derrière elle, Tanya et Alexi demeuraient seuls sur la terrasse ; ils étaient penchés l'un vers l'autre.

Elle eut envie de crier, d'avertir Tanya, mais qu'aurait-elle pu dire ? Elle n'avait aucune preuve de la culpabilité d'Alexi. Elle les vit alors se séparer. Alexi sortit en direction du bâtiment principal tandis que Tanya s'avançait tranquillement vers l'escalier.

Carly grimpa rapidement les marches pour ne pas être surprise en train d'espionner. Le reste du château était plongé dans la pénombre. Les lumières n'avaient pas encore été allumées. Il lui semblait presque que le brouillard s'était infiltré par les portes et les murs.

Elle se précipita dans sa chambre, ferma la porte à clé et s'assit au pied du lit, les jambes repliées contre sa poitrine.

Dès que Dustin serait rentré, elle lui ferait part de ses soupçons concernant Alexi.

Un détail, cependant, la tracassait.

Tanya. Elle avait laissé tomber son verre après avoir vu quelque chose à l'extérieur. Elles étaient ensemble, à ce moment-là, en compagnie de Geoffrey et d'Alexi, Quant à Jon, Dustin et Jasmine, ils se trouvaient ailleurs.

Mais peut-êrre avait-elle été simplement effrayée par quelque forme fantasmagorique créée par la brume ?

Carly se releva et sortit sur le balcon. Le brouillard était de plus en plus dense, mais sa chambre se trouvait à l'étage, et elle pouvait apercevoir l'écurie de l'autre côté de la cour.

Plusieurs voitures étaient garées devant. Elle plissa les yeux. Il lui sembla aussi reconnaître, sur le côté du bâtiment, la Mercedes que Dustin avait prise le matin même. Pourquoi l'avait-il garée là ?

La jeune femme s'apprêtait à rentrer dans sa chambre lorsqu'un mouvement soudain retint son attention. Une femme se dirigeait vers l'écurie en courant.

C'était Jasmine.

Sa soeur venait de sortir du château, alors qu'elle ne devait se montrer sous aucun prétexte. Décidément, elle ne tenait pas en place, se dit Carly. Elle disparut bientôt à l'intérieur de l'écurie.

Carly n'hésita pas une seconde : elle sortit rapidement de la chambre, dévala l'escalier quatre à quatre, traversa la terrasse en courant et déboucha dans la cour quasiment à bout de souffle.

Il commençait à faire très sombre. Les dernières lueurs du crépuscule avaient disparu à l'horizon depuis longtemps.

Carly leva la tête et regarda le ciel. La lune s'était levée et projetait sa froide lumière sur les pierres du château.

— Jasmine... tu ne pourras donc jamais rester tranquille! marmonna-t-elle entre ses dents.

Elle courut vers l'écurie et poussa le portail. Il était fermé de l'intérieur. Elle actionna la poignée dans tous les sens, sans plus de résultat.

— Jasmine !

Aucune réponse. C'est alors que Carly entendit sa soeur hurler. D'un cri déchirant qui se répéta plusieurs fois. Un cri de terreur.

— Jasmine ! appela-t-elle de toutes ses forces.

Elle se jeta alors violemment contre le portail, une épaule en avant. Celui-ci céda avec un bruit sourd de bois vermoulu et, dans son élan, la jeune femme fut précipitée sur le sol.

L'écurie était plongée dans une totale obscurité. Un cheval hennit tout près d'elle. Un autre s'ébroua.

— Jasmine !

— Carly !

Jasmine arriva comme une flèche au moment où sa soeur se relevait, et elles tombèrent toutes les deux en roulant dans la poussière.

— Dieu merci, tu n'as rien ! dit Carly, des larmes dans la voix. 

Elle la serra fortement dans ses bras. Jasmine était secouée de tremblements convulsifs. Elle-même tremblait de tous ses membres. Jasmine commença à parler, d'une manière hachée et décousue.

— Je... J'avais besoin de sortir. Juste quelques minutes. J'ai cru... Je voulais voir les chevaux. Oh, c'était horrible ! Comme la dernière fois, avant que je m'échappe. J'ai eu tellement peur, j'étais terrorisée. Oh, Carly ! Il m'a attrapée par-derrière et m'a mis un couteau sous la gorge. Quelqu'un a réussi à m'arracher à ses griffes. Et tu es arrivée. Si tu n'avais pas été là...

— Il faut sortir d'ici ! dit Carly.

Jasmine s'écarta et regarda sa sœur, les yeux écarquillés.

— Oh, Carly... 

Elle s'arrêta soudain. Des pas résonnaient près de l'entrée. Carly reconnut Dustin à sa silhouette en contre-jour. Il se précipita à l'intérieur et s'agenouilla près des deux femmes. Doucement, il releva le menton de Jasmine.

— Vous n'avez rien ? 

Elle fit non de la tête.

— Mais qui...

— Je ne sais pas, dit-il.

— C'était vous. Vous étiez ici dans l'écurie, dit Carly en se rappelant la Mercedes garée sur le côté.

Il lui lança un regard exaspéré. Ses prunelles dorées brillaient dans le noir comme celles d'un loup.

— Oui, j'étais là. Et j'étais sur le point de mettre la main sur l'assassin. Au lieu de cela, c'est lui qui a bien failli avoir Jasmine.

Carly se sentit envahie par le découragement. L'homme qu'elle aimait se trouvait dans l'écurie au moment de l'agression. Avait-il vraiment sauvé Jasmine, ou était-ce lui le tueur ?

— Venez. Sortons d'ici, dit-il en les aidant à se relever.

Ils marchaient vers l'entrée du château quand deux formes se détachèrent dans la brume. En s'approchant, Carly reconnut Geoffrey et Alexi.

— Voilà les curieux, maintenant, marmonna Dustin.

— Que s'est-il passé ? demanda Geoffrey en accourant. J'ai entendu un hurlement.

— Jasmine ! s'écria Alexi.

Il paraissait sincèrement inquiet. Carly ne savait plus que penser.

— Quelqu'un a attaqué Jasmine dans l'écurie, expliqua-t-elle.

Geoffrey leva les sourcils d'un air stupéfait.

— Comment cela a-t-il pu arriver ? Je croyais Jasmine à Paris ! 

Il regarda Carly, puis Jasmine.

— Qu'est-ce que vous faites ici, trésor ?

Jasmine, toujours choquée, se massait la gorge. Elle embrassa Geoffrey sur la joue.

— Bonsoir, dit-elle. Je... euh... Je venais juste d'arriver.

— Pauvre Jasmine ! dit Alexi d'une voix éteinte.

Carly eut soudain l'impression d'avoir des fourmis sous la peau. Elle observa les trois hommes. Chacun d'eux avait pu tendre un piège à sa sœur, disparaître ensuite et revenir comme si de rien n'était.

Dustin avait reconnu qu'il se trouvait sur les lieux...

— Ne restons pas là, dit-il soudain. Rentrons.

Carly le regarda d'un œil approbateur et faillit l'appeler par son prénom. Comme s'il l'avait deviné, il la regarda en fronçant les sourcils.

— Vous avez raison, Jon. Je crois qu'un verre de cognac ne nous ferait pas de mal.

— Certainement. Il faudra également faire un rapport pour l'inspecteur.

— Oh, non ! gémit Alexi. Il va encore en profiter pour nous harceler. D'ailleurs, il doit déjà être au courant, avec les hommes qu'il a postés ici.

II ne croyait pas si bien dire, songea Carly en voyant arriver deux hommes dans la cour du château.

 

 

Quelques instants plus tard, l'inspecteur était là, questionnait chacun d'eux sans relâche et se faisait préciser jusqu'aux moindres détails.

Bien quelle n'eût pas à mentir, Carly ne put s'empêcher de se sentir coupable. Elle savait pertinemment que l'homme qui se faisait appeler Jon s'appelait en réalité Dustin. Et il y avait toujours un Vadim de trop dans son esprit.

Un Vadim qui n'avait pas besoin d'alibi. Mais cela, elle était seule à le savoir, avec Jasmine.

Le dîner fut expédié, ce soir-là. Marie apporta des sandwichs au rosbif et une salade de pâtes, tandis que l'inspecteur poursuivait ses interrogatoires.

Quand leur tour fut passé, Jasmine et Carly montèrent se coucher avec soulagement. Quand elles furent parvenues dans la chambre de Carly, Jasmine se frotta nerveusement la gorge.

— J'étais terrorisée. Il s'en est vraiment fallu de peu. Jon a tout entendu, et il a failli sortir, lui aussi. Il était fou d'angoisse pour moi.

Et s'il avait menti ? se demanda Carly. Où était Jon Vadim pendant tout ce temps ? Jasmine l'embrassa soudain.

— Je vais le rejoindre.

— Attends, dit Carly. Il faut que tu restes avec moi, au moins pour cette nuit.

— Non, non, je ne peux pas. Il doit être trop inquiet. Je te vois demain matin à la première heure. Il a besoin de moi. N'oublie pas que je suis son alibi.

Elle fit coulisser le panneau et disparut par le passage secret.

Alibi, ou victime ? songea Carly. Puis elle s'aperçut qu'elle se posait la même question à son propre sujet.

Elle prit un bain et enfila sa chemise de nuit en flanelle. Dustin n'était pas venu la rejoindre. Un long frisson envahit tout son corps. Etait-ce le désir... ou était-ce la peur ?

Elle alla ouvrir les portes-fenêtres du balcon. La lune était maintenant à son zénith, et sa lumière blafarde tombait sur les pavés de la cour.

— Carly...

Elle se retourna vivement, le souffle coupé. C'était Dustin.

— Comme tu es belle, ce soir. Et si désirable !

Il posa les mains sur ses épaules et lui baisa les lèvres et la gorge. Carly sentit son pouls s'accélérer tandis qu'il dénouait le cordon qui maintenait le haut de sa chemise de nuit. Le vêtement glissa sur le sol, et elle se retrouva nue sous la lune.

De la bouche, il s'empara de ses seins dont les pointes se dressèrent au contact de sa langue. Carly sentit une douce chaleur monter en elle, et elle en oublia la fraîcheur de la nuit. Dustin se mit à genoux, et ses lèvres s'aventurèrent sur ses hanches et son ventre. Il plaqua les mains sur le dos de ses cuisses, et Carly ne put retenir un cri lorsqu'il explora de sa langue sa tendre et chaude intimité. Elle renversa le buste en arrière, oubliant la nuit et la pleine lune. Rien d'autre ne lui importait que les caresses de cet homme et le plaisir brûlant et indicible qu'elles lui procuraient.

Elle sentait ses forces l'abandonner. Il la porta jusque sur le lit, et ils firent l'amour sous les rayons de la pleine lune.

Puis la jeune femme s'assoupit quelques minutes. Quand elle rouvrit les yeux, son amant était debout.

— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle.

— J'ai soif, dit-il en l'embrassant. Cette fois, je vais chercher le champagne.

Il se glissa hors du lit, et Carly en profita pour se blottir sous les couvertures. On entendait au loin les hurlements des loups, lugubres et inquiétants.

— Je reviens tout de suite, promit Dustin. 

Carly marmonna vaguement quelque chose, puis elle ferma les yeux et s'endormit. Elle se réveilla beaucoup plus tard. Quelqu'un était en train de lui secouer l'épaule.

Elle cligna des yeux et remonta les couvertures jusqu'à son cou. Sa sœur était agenouillée au bord du lit.

— C'est affreux ! gémit-elle. Réveille-toi, Carly. Il faut t'habiller. Il est en bas et il attend.

— Qui attend ? demanda doucement Carly. Et que s'est-il passé de si affreux ?

Jasmine se releva pour permettre à sa sœur de sortir du lit.

— L'inspecteur est là. C'est horrible, Carly... Tanya a été assassinée cette nuit !

Tanya !

Carly sentit son sang se glacer. Tanya ne pouvait pas être morte. Ce n'était pas possible...

— Le médecin légiste dit qu'elle a été tuée au milieu de la nuit. Oh, Carly ! Tu vois que j'ai eu raison de retrouver Jon. Je sais qu'il est innocent. J'étais avec lui toute la nuit. Et Dustin ! Vous étiez ensemble, cette nuit, n'est-ce pas ? Alors, tu vois...

Carly sentit son coeur se serrer comme dans un étau. Non, elle ne voyait pas. Elle ne savait rien du tout. Dustin l'avait quittée au milieu de la nuit.

Au moment où elle avait entendu les loups hurler. Une nuit de pleine lune.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

11.

 

 

Une fois de plus, ils se retrouvèrent réunis dans la bibliothèque.

Tous, sauf Tanya, bien sûr, et le véritable comte Vadim qui, aux yeux de Carly, brillait singulièrement par son absence.

Ce fut pathétique. On avait retrouvé le corps de Tanya dans le même état que celui des autres victimes. La police était persuadée qu'elle avait été tuée à l'endroit où on l'avait découverte : dans une grotte, au milieu de la forêt.

Sur la propriété de Jon Vadim.

Carly observa Dustin. Il était vêtu d'un costume de tweed sombre à carreaux, un imper négligemment jeté sur les épaules, comme s'il s'apprêtait à sortir. Ou comme s'il venait de rentrer.

Elle se sentait mal à l'aise. Elle aurait préféré ne pas être confrontée à lui en présence de l'inspecteur, et elle dut se retenir pour ne pas crier, pour ne pas le frapper.

Chaque fois qu'elle tournait les yeux vers lui, son regard l'accusait un peu plus.

Il se trouvait dans l'écurie, la veille, quand Jasmine avait été attaquée. Et, cette nuit, il avait disparu.

Non. En dépit de tout, elle devait le croire. Aussi loyalement que Jasmine croyait en Jon.

Il n'en restait pas moins que le vrai Jon n'avait probablement pas quitté Jasmine de toute la nuit. Alors que Dustin...

Carly se leva sans prêter attention à ce que disait l'inspecteur. D'ailleurs, c'était toujours la même chose : « Où étiez-vous ? Qu'avez-vous fait ? » Il n'y avait pourtant qu'une réponse : ils étaient tous allés se coucher. Seulement, voilà : Tanya avait ensuite quitté sa chambre, et quelqu'un l'avait accompagnée dans les bois.

— Vraiment, je ne comprends pas ! s'exclama la jeune femme.

Tous les yeux se tournèrent vers elle. L'inspecteur, qu'elle venait d'interrompre, toussota. Carly l'ignora.

— Des gens continuent de se faire tuer, et personne ne fait rien ! Que font donc vos experts ? Il suffirait d'analyser les cheveux, le sang, les fibres...

— C'est ce que nous faisons, madame Kiernan ! coupa froidement l'inspecteur. Voyez-vous, il arrive qu'il n'y ait ni fibres ni cheveux. Quelquefois, les victimes se font attaquer soudainement, comme par un loup sorti de la forêt. Ensuite, nous devons tenir compte des éléments. La brume tend à faire disparaître des indices qui pourraient nous aider. Mais peut-être avez-vous d'autres suggestions ?

Carly se tenait droite devant lui, les mains sur les hanches.

— Oui, monsieur. Je pense que vous auriez dû nous protéger. Chacun ici s'attendait qu'il arrive quelque chose pendant la nuit. La suite, vous la connaissez.

L'inspecteur prit un air navré.

— Nous avons surveillé le château.

— Et alors ?

— Je ne sais pas.

L'inspecteur se tourna alors vers Dustin.

— Il semble que le comte ait un alibi.

— Oui. Il était avec moi, déclara vivement Carly.

Puis elle rougit et tourna les yeux vers Jasmine. Celle-ci avait déjà ouvert la bouche pour donner la même réponse. Elle comprit immédiatement son erreur, mais c'était trop tard. L'inspecteur renifla, comme s'il avait flairé quelque chose...

— Nous sommes restés ensemble plusieurs heures, ajouta-t-elle pour se rattraper.

— En voilà une nouvelle ! dit Alexi.

Carly se demanda s'il avait passé la nuit là, ou s'il avait été convoqué par l'inspecteur. Elle le regarda droit dans les yeux.

— Alexi, vous étiez bien placé pour connaître les habitudes nocturnes de Tanya, il me semble.

— Quoi ?

Son beau visage juvénile se colora instantanément. Il croisa et décroisa les jambes nerveusement.

— Vous lui rendiez visite la nuit.

— De quoi parlez-vous ? demanda l'inspecteur.

— Attention, Carly. Vous accusez à la légère, intervint Dustin.

Oh, non ! pensa-t-elle. Si Dustin n'était pas coupable, alors c'était Alexi. Elle pria de toutes ses forces pour ne pas s'être trompée.

— Vous la retrouviez dans sa chambre, la nuit.

Tous les regards se tournèrent vers Alexi. Il secoua vivement la tête.

— Nous avions une liaison, Tanya et moi. Jamais je n'aurais pu lui faire de mal. J'étais fou amoureux d'elle, et je suis certainement celui qui souffre le plus, aujourd'hui. Je l'aimais !

— Elle avait un tempérament sauvage, et elle pouvait parfois se montrer cruelle, dit l'inspecteur. Peut-être vous méprisait-elle ? Peut-être l'avez-vous tuée pour cette raison ?

— Ne soyez pas ridicule ! C'est Jon qui... 

A ces mots, Dustin pâlit et se leva.

— Continuez, Alexi, dit-il. J'attends. Que vouliez-vous dire ? Je suis curieux de le savoir. 

Alexi baissa la tête.

— Rien. Rien du tout. 

Dustin retourna s'asseoir derrière son bureau, et un lourd silence s'installa dans la pièce. Puis l'inspecteur se tourna lentement vers lui.

— Comte, je vais vous demander de me suivre.

Carly sentit sa gorge se serrer. Jasmine bondit sur ses pieds. Dustin se raidit. Seul Geoffrey qui, jusque-là, était resté silencieux, eut la présence d'esprit de protester.

— Voyons, inspecteur, vous ne pouvez pas faire ça. Vous n'avez pas la moindre preuve contre le comte !

— J'ai juste quelques questions à lui poser... Comte, suivez-moi, je vous prie. 

Dustin hésita une seconde.

— Bien, dit-il.

L'inspecteur se tourna alors vers les autres.

— Il se pourrait que j'aie besoin de vous interroger de nouveau. En attendant, je vous demande de ne pas quitter le château, c'est bien clair ?

Personne ne dit mot. L'inspecteur se leva, et Dustin le suivit. En arrivant à la hauteur de Carly, il s'arrêta.

— Comte Vadim ? insista l'inspecteur.

— Un moment, s'il vous plaît, dit-il calmement. Je voudrais être seul avec Mme Kierman pendant quelques minutes.

Ils quittèrent tous la bibliothèque sans demander davantage d'explications.

Carly avait désormais l'impression qu'un océan la séparait de Dustin. La nuit avait rempli son office. La nuit des loups...

Elle avait dormi avec cet homme. Elle s'était abandonnée à la chaleur de ses bras, et elle y avait trouvé la tendresse, l'amour, la volupté dont elle avait toujours rêvé. Ils avaient souvent ri ensemble. La passion les avait consumés, et elle avait découvert en lui un être sensible et émouvant.

Celui qui se tenait maintenant en face d'elle ne lui inspirait plus que de la peur et de la suspicion.

— Où étiez-vous ? demanda-t-elle à voix basse en soutenant son regard. Vous êtes resté absent longtemps, et il y avait de la boue sur vos pantoufles. Qu'avez-vous fait ?

Il ne répondit pas tout de suite, et haussa les épaules, les yeux toujours plongés dans les siens.

— Vous croyez que c'est moi, dit-il enfin. Vous vous imaginez que je suis sorti furtivement du château, que j'ai retrouvé Tanya et que je l'ai assassinée.

— Je... je ne sais plus ce que je dois croire.

— Mais vous n'avez rien dit à l'inspecteur.

Elle hésita. Elle avait envie de le toucher, de se jeter dans ses bras. Mais elle voulait d'abord qu'il lui donne une explication, n'importe laquelle.

— Dustin...

— Je suis descendu pour le champagne, Carly. Et j'ai juste fait quelques pas dehors. C'est tout. Son explication ne tenait pas debout. Elle attendit. Il serra les dents et n'en dit pas plus. On frappa à la porte.

— Comte Vadim, s'il vous plaît !

C'était l'inspecteur. Voyant qu'il devait partir, Dustin enlaça Carly et la serra contre lui.

— Faites attention ! lui dit-il. Pour l'amour du ciel, faites très attention aujourd'hui. Restez toujours en compagnie de quelqu'un à qui vous faites entièrement confiance. Jasmine, par exemple... Vous m'entendez ?

Il la secoua légèrement, et elle acquiesça en se disant intérieurement qu'il ne serait pas aussi véhément s'il était réellement coupable de tels crimes.

Il l'embrassa fougueusement, et ne la lâcha qu'au moment où l'inspecteur ouvrit la porte et passa la tête à l'intérieur.

— Comte ?

Dustin recula, et Carly cacha son visage dans ses mains. Tandis qu'il s'éloignait dans le couloir, elle frissonna en songeant que l'inspecteur l'avait déjà condamné. A ses yeux, la culpabilité de Dustin ne faisait aucun doute.

Seule dans la bibliothèque, Carly tenta de faire le point. Logiquement Dustin semblait être le coupable. Il avait disparu au milieu de la nuit. Et il se trouvait dans l'écurie quand Jasmine avait été agressée...

Elle songea soudain qu'elle pouvait le laver de tout soupçon, tout simplement en trouvant quelqu'un qui pût affirmer qu'il n'était pas là l'année précédente, quand le premier meurtre avait eu lieu.

Elle quitta vivement la bibliothèque. Il n'y avait personne dans le couloir.

— Carly !

C'était Alexi qui l'appelait. Elle se retourna, secoua la tête et s'éloigna. Elle ne voulait pas lui parler. Ce ne pouvait être que lui... puisque ce n'était pas Dustin.

— Carly !

Il la suivait. Elle fut prise de panique et se retourna brusquement.

— Non, Alexi. Fichez-moi la paix.

Elle s'enfuit en courant, grimpa l'escalier aussi vite qu'elle put, et faillit heurter Geoffrey en arrivant sur le palier.

— Oh, Geoffrey ! 

Il la prit par les épaules pour la calmer, et lui sourit.

— Excusez-moi, dit-il. J'étais au téléphone. Un petit problème à régler chez moi, vous comprenez ? 

Elle hocha la tête.

— Détendez-vous, reprit-il. Ils ne pourront pas garder Jon bien longtemps.

— Pardon ? murmura-t-elle.

Il avait parlé de Jon. Mais elle savait que c'était Dustin qui venait de partir avec l'inspecteur.

— Ne vous inquiétez pas : ils n'ont aucune preuve. Ils ne peuvent pas enfermer quelqu'un sans preuves. 

Elle le regarda en souriant.

— Puis-je vous poser une question, Geoffrey ?

— Je vous écoute.

— Je voudrais savoir, pour l'an dernier. Qui était là, le soir de Halloween ?

— L'année dernière ? Oh, beaucoup de monde ! Les McCorkindale, lord et lady Ashberry, le duc et la duchesse, bien sûr... Il y avait aussi ce fabricant américain de papier toilette et...

— Non, non, je voulais parler des proches amis, comme cette année. Vous étiez là, n'est-ce pas ? Tanya aussi ; Jon, bien sûr, et...

Elle s'arrêta soudain. Alexi l'appelait depuis le rez-de-chaussée.

Elle tressaillit. Bien sûr, elle voulait absolument qu'il fût le meurtrier, alors qu'elle ne connaissait toujours pas la vérité concernant Dustin.

Geoffrey l'observa d'un air compréhensif et lui fit un clin d'oeil.

— Allons parler ailleurs. Venez, dépêchons-nous.

Il la prit par le bras, et ils longèrent le couloir. Ils passèrent devant la niche du téléphone et la chambre de Jon Vadim. A ce moment-là, Carly crut entendre la voix de sa sœur, mais Geoffrey sembla ne rien remarquer.

Le vrai Jon Vadim était dans sa chambre avec Jasmine, songea-t-elle. Mais pouvait-on être sûr que cet homme n'était pas le tueur ? Bien sûr, s'ils étaient restés ensemble, la nuit précédente... Mais Jasmine avait très bien pu mentir sur ce point.

— C'est ici, dit Geoffrey en ouvrant la porte de sa chambre.

La pièce était vaste et donnait sur la forêt. La vue était magnifique. Les rideaux étaient grands ouverts, et Carly put admirer le paysage, depuis les montagnes jusqu'aux cheminées et aux toits du village en contrebas.

— C'est ravissant, dit-elle.

— Oui. Tant de beauté et tant de discorde...

Carly baissa la tête et se retourna. Geoffrey souriait en lui indiquant deux fauteuils en osier, placés devant une petite table où étaient éparpillées des pages manuscrites.

— Comme vous le voyez, je suis en plein travail. Je sais que vous en faites autant de votre côté. Une bonne manière de passer le temps... Eh bien, installez-vous. Où en étions-nous ? Vous m'aviez posé une question.

Ils prirent chacun un siège. Geoffrey joignit les mains et sourit à la jeune femme d'un air vaguement attristé.

— Que vouliez-vous savoir ? 

Carly se pencha en avant.

— Qui était là, au château, l'année dernière, pour fêter Halloween ?

Geoffrey réfléchit quelques instants, puis haussa les épaules.

— Exactement les mêmes personnes que cette année. 

Carly poussa un soupir de soulagement.

— En êtes-vous certain ?

— Absolument. Tous ceux qui sont ici aujourd'hui étaient là l'année dernière. Il y avait Jon, Alexi et moi. Jasmine était présente, elle aussi, ainsi que cette pauvre Tanya.

— Personne d'autre ?

— Non.

Il fronça les sourcils, et reprit, l'air pensif :

— Dustin était là, l'an dernier, mais il n'est pas venu cette année.

— Dustin ? répéta-t-elle faiblement. 

Elle eut soudain l'impression que tout tournait autour d'elle.

Dieu du ciel, non ! Si elle aimait vraiment cet homme, elle devait croire en lui, quoi qu'il pût arriver.

— Qu'avez-vous ? lui demanda Geoffrey. Elle secoua la tête ; elle était pâle comme un linge.

— Dustin est le cousin de Jon, dit-il. Vous serez amenée à le rencontrer un jour ou l'autre, je suppose.

Elle se leva. Elle voulait être seule.

— Je vous remercie, Geoffrey.

— Pourquoi donc ?

— Pour avoir bien voulu répondre à mes questions... et aussi pour votre compagnie.

— Ne vous en faites pas : notre ami Jon sera bientôt libéré. 

Carly pensa soudain à Tanya, et elle frissonna. La vérité la frappait dans toute sa cruauté. Tanya était morte. Elles étaient presque devenues des amies, et elle était partie d'une manière si tragique.

— Merci, Geoffrey, murmura-t-elle.

Il lui adressa un petit signe de la main en souriant. Carly lui répondit de la même façon, et le quitta pour se diriger vers sa chambre. Au moment où elle passait devant le téléphone, Alexi surgit de l'alcôve et lui attrapa le bras.

— Carly, il faut que je vous parle. C'est très important.

— Lâchez-moi !

Elle secoua brutalement son bras et parvint à se libérer. Alexi la regarda alors d'un air inquiétant.

— Il faut absolument que je vous parle...

— Allez-vous me laisser ?

— J'ai quelque chose à vous montrer. 

Carly s'écarta de lui.

— Alexi, je sais que vous êtes souvent ailé la voir. Vous connaissiez Tanya mieux qu'aucun d'entre nous.

— Carly, ne partez pas !

Elle s'éloigna rapidement en direction de sa chambre.

— Carly, j'ai des choses à vous dire.

— Je ne veux pas les entendre !

— Je ne vous lâcherai pas tant que vous ne m'aurez pas écouté, même si je dois forcer votre porte ! Vous devez absolument comprendre !

Elle ne savait que trop bien ce dont il voulait lui parler : de l'influence de la pleine lune sur notre psychisme, de l'animal qui sommeille au fond de chaque être humain, etc.

Elle crut qu'elle allait devenir folle. Elle se sentait perdue et ne savait plus dans quelle direction se tourner.

Dustin. Malgré l'amour qu'elle lui portait, elle ne savait que penser. Il existait tant d'éléments qui semblaient le désigner comme coupable.

— Carly...

Alexi était là; il l'observait. Elle se plaqua les mains sur les oreilles.

— Non ! Non ! Je ne veux plus rien entendre !

Elle se précipita dans sa chambre et claqua violemment la porte derrière elle. Puis elle resta appuyée contre le chambranle pour reprendre sa respiration.

— Carly !

C'était toujours Alexi qui l'appelait. Mais sa voix était devenue bizarre. Il s'efforçait, apparemment, de rester calme.

— Laissez-moi entrer ou je défonce la porte.

Carly ne répondit pas. Quelques secondes plus tard, elle sentit une première secousse à travers le battant. Encore deux ou trois tentatives et la porte céderait. Il fallait absolument faire quelque chose.

Elle se rappela alors la présence du panneau coulissant.

La porte vibra une deuxième fois dans un bruit sourd.

Carly n'attendit pas plus longtemps. Elle bondit de l'autre côté de la chambre et chercha le mécanisme. La porte fut secouée une nouvelle fois, et la jeune femme dut lutter contre la panique.

— Carly...

Il chuchotait presque. « Vite, vite... », se disait-elle.

Le panneau bougea enfin, et Carly se faufila aussitôt dans l'étroit passage. Au même instant, la porte cédait derrière elle dans un grand bruit.

Elle devait se dépêcher. Le couloir était sombre et ne laissait passer que très peu d'air. La brume s'y infiltrait, néanmoins, et rendait l'atmosphère sinistre et effrayante. Carly entendait l'écho de ses propres pas et le halètement de sa respiration...

Elle s'arrêta soudain en entendant un nouveau bruit. Elle était suivie.

Etait-ce Alexi ?

En tout cas, son poursuivant se rapprochait très vite, et elle ne pourrait plus lui échapper bien longtemps.

Arrivée près de l'ouverture du petit escalier, elle s'arrêta un court instant pour écouter.

Il arrivait rapidement dans le passage.

Elle descendit, pas à pas, en évitant de faire le moindre bruit. C'était un escalier en colimaçon, obscur et dangereux. Elle rata soudain une marche et se retint aux pierres glissantes de la paroi en étouffant un cri.

Elle s'immobilisa quelques secondes.

Son poursuivant en fit autant, sans doute pour mieux écouter. Elle pria en silence. Vainement.

Il s'était remis en marche et descendait l'escalier, à présent.

La jeune femme poussa un cri d'effroi. Il n'était plus question de se préoccuper du bruit.

Elle dévala le reste des marches et s'aperçut alors qu'elle était dans un cul-de-sac. La porte donnant sur la cour était fermée à clé. Affolée, elle s'acharna frénétiquement sur le verrou, tandis que les pas s'approchaient, plus lentement, cette fois.

— Carly...

 Elle tira de toutes ses forces sur le verrou, dans un sens puis dans l'autre. Il grinça, gémit... et finalement céda.

Carly sortit précipitamment dans le brouillard épais qui s'était levé dehors. Elle entendit son poursuivant jurer, et elle poussa un cri avant de foncer au hasard dans la nuit. Tout ce qu'elle espérait, c'était qu'il fût, lui aussi, aveuglé par le brouillard.

Mais elle perçut, derrière elle, un crissement de chaussures. De toute évidence, il se dirigeait dans sa direction.

— Nooon ! hurla-t-elle.

Elle se cogna contre quelque chose de dur. C'était une voiture de police. La voiture de l'inspecteur. Il était de retour.

Cela pouvait aussi signifier que Dustin était revenu, et que c'était lui qui l'appelait et la poursuivait ainsi...

— Oh, non ! répéta-t-elle d'une voix tremblante.

La voiture ! Si seulement elle pouvait y entrer pour s'y cacher. Elle essaya d'ouvrir la portière mais elle était verrouillée. Quelle ironie ! C'était justement au moment où elle en avait le plus besoin que...

Elle entendit de nouveau les pas. Une onde glacée lui parcourut le dos, des reins jusqu'à la nuque. Il était tout près.

— Au secours ! cria-t-elle de toutes ses forces.

Elle devait absolument bouger, mais elle ne savait ni où elle était ni dans quelle direction aller. Elle cria de nouveau, et courut au hasard. Bientôt, une forme indistincte apparut devant elle dans la brume. Elle était arrivée près de l'écurie. A bout de souffle, suffoquant, elle longea le mur à tâtons jusqu'à ce qu'elle trouvât l'entrée.

Elle s'arrêta pour écouter, et il lui sembla que son cœur s'était arrêté.

Le bruit des pas se rapprochait. Inexorablement.

Le portail n'était pas fermé. Elle entra aussitôt. Les lampes étaient allumées à l'intérieur. Et puis, soudain, elles s'éteignirent, et la jeune femme se retrouva plongée dans l'obscurité.

— Non ! supplia-t-elle à voix basse.

La porte se referma brusquement. Carly courut dans tous les sens, à la recherche d'un endroit où se cacher. Comme ils sentaient une atmosphère de peur, les chevaux piétinaient et hennissaient nerveusement.

La jeune femme longea les stalles les unes après les autres dans le noir.

Soudain, le portail s'ouvrit dans un léger grincement.

Sans réfléchir, Carly se réfugia dans l'une des stalles et referma silencieusement le portillon. Elle se glissa entre l'animal affolé et la cloison, puis s'accroupit dans le fond du box en osant à peine respirer.

Elle l'entendit alors. Il se déplaçait lentement, s'arrêtait, repartait. ..

Le portillon s'ouvrit tout à coup, et elle fut aveuglée par la lumière d'une torche électrique.

— Carly...

La jeune femme laissa échapper un cri épouvanté, et leva une main pour se protéger les yeux. Ce n'était pas possible ! Ce ne pouvait pas être...

— Oui, Carly, c'est moi, dit-il.

Elle était totalement paralysée de terreur, et elle n'eut pas le temps de réagir. La torche s'abattit de tout son poids sur sa tempe.

 

 

Ils étaient à mi-chemin du château lorsque Dustin ressentit un désagréable frisson d'appréhension.

— Vous ne pourriez pas rouler un peu plus vite ? demanda-t-il.

L'inspecteur eut un geste d'impuissance en indiquant l'épais brouillard qui obscurcissait la route.

— Je conduis aussi vite que possible. Mais pourquoi êtes-vous si pressé, tout à coup ?

— Parce que, maintenant, nous savons, répondit-il d'une voix tendue.

L'inspecteur lui jeta un coup d'œil irrité.

— Je vous signale que cette information de dernière minute ne constitue pas une preuve.

— Je veux bien parier ma vie, murmura Dustin.

— N'oubliez pas quand même que vous me devez certaines explications.

— Oui, répondit Dustin, qui se sentait mal à l'aise en songeant que l'inspecteur ne savait toujours pas qui il était.

— Nous sommes arrivés, dit-il.

Il avait les nerfs à fleur de peau, et il n'arrivait pas à se calmer. L'angoisse ne le lâchait pas. Il avait peur pour Carly. Une peur irraisonnée car elle n'était pas seule. Elle devait se trouver en sécurité avec Jon et Jasmine.

Dustin bondit hors de la voiture avant même que l'inspecteur eût coupé le contact. Il tenta de voir à travers le brouillard, mais il connaissait suffisamment les lieux pour trouver intuitivement son chemin.

— Attendez-moi ! dit l'inspecteur en haletant. Comte Vadim ! 

Mais Dustin ne pouvait attendre. Un sentiment d'urgence le poussait à agir. Il s'arrêta net, croyant avoir entendu un cri.

— Qu'y a-t-il ? Qu'y a-t-il ? demanda l'inspecteur en arrivant près de lui.

Ce devait être un effet de son imagination, pensa Dustin. Il n'entendit plus aucun bruit. A part le hurlement d'un loup, au loin.

— Rien, marmonna-t-il.

Il se précipita dans la maison et courut jusqu'à la bibliothèque. Il n'y avait personne.

— Bon sang ! gronda-t-il.

— Comte..., dit l'inspecteur en arrivant derrière lui.

— Je n'ai pas le temps ! coupa sèchement Dustin.

Il repartit aussitôt, traversa la terrasse et grimpa l'escalier quatre à quatre. Sans hésiter, il entra dans la chambre de Carly. Elle était vide. Il respira profondément pour se calmer. La jeune femme devait être avec Jasmine et Jon.

Il rebroussa chemin et faillit heurter l'inspecteur dans le couloir. Sans lui fournir d'explications, il courut vers la chambre de son cousin et frappa du poing sur la porte. Jasmine ouvrit d'un air ébahi.

— Où est Carly ? demanda-t-il. 

Il la regarda, puis regarda Jon.

— Mon Dieu ! dit-il en se sentant défaillir. Elle n'est pas avec vous.

— Vous ne l'avez pas trouvée dans sa chambre ? demanda Jasmine. 

Il secoua la tête, tandis que l'inspecteur arrivait à son tour.

Son regard passa de Dustin à Jon, puis revint sur Dustin.

— Alors, j'avais raison. Vous êtes revenu, Dustin Vadim. Et vous avez contacté vos petits amis des services spéciaux, c'est ça ?

— Oui, mais...

— Je devrais vous arrêter tous les deux !

— Inspecteur...

— Vous devrez m'expliquer tout cela, et en détail !

— Oui, mais pas maintenant ! s'écria Dustin. Carly est en danger de mort. Il faut la trouver, tout de suite, avant qu'il ne soit trop tard !

Jasmine fondit en larmes. Jon et Dustin se regardèrent un court instant.

— Le cabanon ! dit Dustin. Il a dû l'emmener là-bas.

— Une seconde. Elle est peut-être avec Alexi..commença Jon.

C'est alors qu'Alexi fit irruption dans la pièce, alerté par le bruit et l'agitation. Dustin le souleva presque par les revers de sa veste.

— Alexi, où est Carly ? Est-ce que vous l'avez vue ? 

Alexi fit non de la tête.

— J'ai essayé de lui parler, dit-il d'un ton dépité, mais elle s'est enfermée dans sa chambre.

Dustin le relâcha et repartit en toute hâte vers l'escalier. Une fois dehors, il traversa d'un pas hésitant la cour noyée de brume et parvint jusqu'à l'écurie. Satan pouvait trouver son chemin dans le brouillard. Durand et Jon le suivraient en voiture. Il n'était pas question de perdre une seule seconde.

Carly sentit la chaleur d'un feu tout près d'elle, lorsqu'elle se réveilla.

Son crâne lui faisait affreusement mal. Elle réussit à ouvrir les yeux, mais quand elle voulut bouger le bras, elle s'aperçut qu'elle était attachée sur une couchette, complètement nue. Elle était si près de la cheminée qu'il lui semblait que les flammes lui léchaient le corps.

Il portait une grande cape noire. Penché au-dessus de l'âtre, il faisait chauffer un long couteau effilé.

Il se retourna soudain, comme s'il avait senti qu'elle était réveillée. Elle se retint de crier, car elle savait bien que cela n'aurait fait qu'aggraver les choses.

Ils se trouvaient dans le relais de chasse où Dustin l'avait emmenée, la première nuit, et où ils avaient passé une journée entière à faire l'amour. Elle lui avait promis sa confiance, mais elle avait trahi cette promesse à plusieurs reprises, tant elle était déchirée par le doute.

Elle aperçut une lueur de démence dans les yeux de Geoffrey.

— C'est presque prêt, annonça-t-il.

— Geoffrey, lui dit-elle d'une voix faible et suppliante, vous n'allez pas faire ça. Il faut que je dessine les costumes, et...

— De très jolis costumes, Carly. Vous avez beaucoup de talent. Je vous aime bien. C'est un honneur que je vous fais, Carly. Je suis un être unique. Vous allez nourrir la bête qui est en moi, vous comprenez ?

Il avait mis des gants, mais, à part ça, il ne portait rien sous sa cape. C'était sans doute la raison pour laquelle il échappait aussi facilement aux recherches. Après avoir commis ses crimes, il brûlait la cape et les gants, puis nettoyait jusqu'à la moindre trace de sang.

Maintenant, il allait la tuer. Il allait sauvagement lui ouvrir la gorge et boire son sang. Et elle était totalement à sa merci.

— Non ! cria-t-elle d'une voix brisée.

Elle s'agita frénétiquement sur la couchette en essayant de se défaire de ses liens, mais elle ne fit que s'écorcher les poignets.

— Geoffrey, vous ne pouvez pas faire ça maintenant ! La lune n'est pas encore levée : vous allez tout gâcher !

Il souriait en tournant la lame dans le feu.

— C'est plus facile quand la lame est rouge. Elle glisse dans la chair comme dans du beurre. Tout devient facile. Très facile. La première fois, le travail n'était pas très... propre.

Carly n'avait pratiquement aucun espoir de s'en sortir. Il était probable que personne ne s'était aperçu de sa disparition. En dernier recours, elle se dit qu'elle devait essayer de faire parler Geoffrey.

Malgré sa terreur et son désespoir, une sorte d'instinct lui disait de ne pas abandonner.

— Vous voulez dire l'an dernier, à Halloween ? 

Il la regarda d'un air étonné.

— Oh, non ! C'était il y a des années, à Brooklyn...

Les flammes de l'âtre se mêlaient dans ses yeux à celles de la folie.

— Oui, à Brooklyn. Quand j'ai été touché pour la première fois par la pleine lune. J'étais devenu l'un d'eux. Un loup puissant et immortel. La lune était pleine, et elle était entre mes bras. Une petite garce qui jouait les ingénues. Elle voulait un rôle, je lui en ai donné un. Mais le travail a été salement bâclé. Après ça, je suis resté un moment à l'écart du théâtre.

Il fit une pause et fronça les sourcils.

— Je crois qu'il y en a eu une autre. Une actrice, je ne sais plus...

Il reporta son regard vers la lame.

— C'est prêt. Elle est bien chaude ; elle va gentiment venir vous embrasser le cou. Vous ne sentirez rien pendant que je m'abreuverai de votre sang.

Carly ne pouvait se résoudre à accepter son sort. Geoffrey s'approchait d'elle, le couteau rouge et brillant à la main. Le corps de la jeune femme luisait de transpiration. Elle aurait voulu crier, hurler son désespoir, mais elle savait que c'était totalement inutile. Elle devait trouver un moyen de l'arrêter. Faire quelque chose. Mais quoi ?

— Ils vont vous arrêter ! cria-t-elle.

— Impossible. Je suis un loup. Je suis immortel.

— Non ! Vous voulez que Jon Vadim soit accusé à votre place, mais ils comprendront que ça ne pouvait pas être lui.

Il ne l'écoutait plus. Il contempla la lame avec un grand sourire, puis toucha la poitrine nue de Carly.

— Ce sera rapide, ma belle, je vous le promets.

Non. C'était impossible ! Geoffrey Taylor était un artiste américain de renom, bien placé au box-office. C'était impossible...

— Rapidement, et en douceur..., murmura-t-il en lui souriant d'un air tendre. 

Elle vit soudain le couteau briller d'un éclat métallique, et un hurlement déchirant jaillit de ses entrailles. La porte s'ouvrit alors brutalement, et Carly perçut à travers ses larmes une succession de mouvements confus. Dustin Vadim venait de se jeter violemment sur Geoffrey, et les deux hommes roulaient maintenant sur le sol.

La jeune femme aperçut le couteau que brandissait Geoffrey.

— Dustin ! Le couteau ! cria-t-elle de toutes ses forces. 

Elle tira furieusement sur ses liens, tandis que les coups redoublaient de férocité.

Elle entendit Dustin jurer de rage. Puis, brusquement, tout devint silencieux.

Elle sentit ensuite quelque chose de doux et de chaud la couvrir, et elle leva les yeux.

Il était là. Il posait sur elle ses yeux dorés, ardents et tendres.

— Oh, Dustin...

Elle tremblait. Il coupa les cordes qui retenaient ses bras.

— Dustin, il a tué plusieurs personnes à New York.

— Je sais. Quand j'ai commencé à le suspecter j'ai appelé un ami à Manhattan pour qu'il fouille dans son passé, et il a déniché quelques cadavres qui conduisaient à lui.

— Dustin...

Il lui libérait les pieds, à présent.

— Oui, ma chérie, je vous écoute.

— Dustin, je suis tellement désolée. Je ne vous ai pas fait confiance. J'avais peur. Mais vous aviez disparu et... 

— Oh, non, vous ne m'avez pas fait confiance ! Il faut dire que j'avais sali mes pantoufles en faisant quelques pas dehors. J'étais un peu nerveux. J'avais entendu un bruit provenant de l'écurie.

Elle se redressa sur la couchette en se couvrant avec la couverture, et se frotta les poignets.

— Vous m'avez sauvé la vie.

— Oui. Mais j'ai du mal à vous pardonner.

— Dustin...

— La confiance, c'est essentiel dans une relation, vous savez ?

— Dustin.

— Quoi ?

Elle l'entoura de ses bras et le serra contre elle. Son cœur battait très fort. Elle était passée si près de la mort. De la même manière qu'elle s'était obstinément accrochée à la vie, elle s'accrochait maintenant à lui.

La porte s'ouvrit de nouveau brusquement. C'était l'inspecteur, accompagné de Jon, Jasmine et Alexi. Il jeta un rapide coup d'oeil de leur côté, puis s'approcha de Geoffrey qui gisait, inconscient, sur le sol. Jasmine fondit en larmes et courut embrasser Carly et Dustin.

— Carly, tu es saine et sauve ! Oh, mon Dieu !

Ce furent des moments d'une intense émotion. Emmitouflée dans sa couverture, Carly embrassa chacun d'eux, même l'inspecteur Durand. Elle s'excusa auprès d'Alexi, qui lui expliqua d'un air penaud qu'il avait simplement cherché à lui parler de sa relation avec Tanya.

— Vous l'aimiez, n'est-ce pas ? murmura-t-elle.

— Oui, mais elle ne m'aimait pas.

Jon posa amicalement sa main sur son épaule.

— Messieurs Vadim, commença l'inspecteur, je compte sur vous pour tout m'expliquer. J'attends une totale coopération de votre part.

— Vous avez ma parole, dit Dustin. Mais laissez-moi d'abord m'occuper de Mme Kiernan.

Puis il se tourna vers Carly en souriant.

— Alors, demain matin, dit l'inspecteur.

— Oh, non ! Il me faut plus de temps que cela !

Sans quitter la jeune femme des yeux, il la souleva dans ses bras.

— Je l'emmène à Paris demain. Et je l'épouse aussi vite que possible. Voyez-vous, elle peut être dangereuse si l'on ne veille pas sur elle. Une fois que nous serons mariés, elle ne pourra plus témoigner contre moi.

— Comment ? s'écria Carly d'une voix outrée.

Jasmine éclata de rire, mais Carly l'entendit à peine. Elle fixait sur Dustin un regard chargé d'une passion sauvage tandis qu'il l'emportait dans ses bras.

Comme par miracle, le brouillard s'était levé.

— Vous voulez bien m'épouser, n'est-ce pas ?

— Vous êtes d'une prétention ! En tout cas, laissez-moi vous rappeler que je n'ai jamais témoigné contre vous. Même lorsque j'avais peur, je vous ai défendu.

— Mais oui, certainement ! dit-il d'un ton ironique.

— C'est la vérité !

— Très bien. Je vous pardonne.

— Vous me pardonnez ?

— Seulement si vous m'épousez. Etes-vous d'accord ? 

Carly fit mine de réfléchir à la question, mais elle répondit presque aussitôt :

— Oui.

— Oui ?

— Oui, Dustin. Je veux vous épouser. 

Il posa sur elle un regard d'une infinie tendresse. Il allait l'embrasser lorsqu'elle se raidit soudain.

Le loup était là. Celui de ses rêves : grand, le poil gris argent.

Il venait de surgir des taillis et se dirigeait droit vers eux. Elle se rappela avec angoisse cette nuit où il avait failli bondir sur elle pour l'égorger. Elle sentit de nouveau la peur lui étreindre le ventre.

— Dustin ! Le loup...

L'animal fonça sur lui. Dustin lança un juron et souleva Carly un peu plus haut.

— Couché, Vixen !

Aussi obéissant qu'un chiot, le loup rampa aux pieds de Dustin en remuant la queue.

— Pourquoi Vixen ? demanda Carly d'un air étonné. 

Dustin haussa les épaules en souriant.

— C'est une louve. Jon et moi l'avons recueillie quand elle était bébé. Nous avions quatorze ans.

— Un animal de compagnie! s'écria Carly, de plus en plus stupéfaite. Vous m'avez laissé croire que vous aviez maté une bête dangereuse pour me sauver la vie, alors qu'elle est aussi docile qu'un caniche !

— Vous allez l'adorer quand vous la connaîtrez mieux.

Il marcha alors vers Satan, et Carly retrouva le sourire lorsqu'il la hissa sur la magnifique monture.

— Il n'y a pas qu'à l'inspecteur que vous devez des explications !

Il monta derrière elle et l'embrassa sur la nuque.

— Nous avons toute la vie pour cela, chuchota-t-il. 

Il donna un petit coup sur le flanc de Satan, et le cheval partit dans un galop souple et rapide. Dustin venait de l'enlever à la brume et aux cauchemars.

Son rêve devenait réalité, songea-t-elle en se laissant aller contre le torse de Dustin. Et ils avaient toute la vie devant eux pour explorer, découvrir... et expliquer.

Quand ils en auraient fini avec l'inspecteur. Mais, avant cela, il y aurait un mariage et une lune de miel.

— Vous croyez à la magie ? demanda Dustin.

— Oui, murmura-t-elle, bercée par ses bras. 

Satan les emmenait vers la lumière. Un loup gris argent courait à son côté.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Épilogue

 

 

Minuit.

L'heure de toutes les magies.

Les portes à la française donnant sur le patio étaient ouvertes, et Carly pouvait voir la lune, haute et brillante sur le velours noir de la nuit.

Une brise légère soulevait le drapé translucide des rideaux. De temps à autre, un courant d'air plus fort les gonflait comme des voiles de bateau, mais Carly n'alla pas refermer les portes. Elle bénissait ce vent et bénissait la nuit.

Elle attendait impatiemment le moment d'ouvrir les bras à celui qu'elle aimait.

Elle était vêtue d'une fine chemise de nuit de soie blanche qui retombait en plis légers jusqu'aux chevilles. Maintenue sur ses épaules nues par de fines bretelles, elle s'ouvrait largement sur la gorge et laissait apparaître la rondeur laiteuse de ses seins.

En cet instant, elle n'était plus qu'une femme attendant un amant.

Elle poussa soudain un petit cri. Il était là. Il venait de sortir silencieusement de l'obscurité. Elle courut vers lui et jeta les bras autour de sa taille.

— Dustin ! Comment ça s'est passé ? Est-ce qu'il a compris ? Il a bien dû admettre que tu n'avais pas d'autre choix !

Sans effort, Dustin la souleva du sol en riant. Carly posa les mains sur ses épaules et le regarda dans les yeux.

— Dustin, je t'en prie, dis-moi ! Est-ce que tout est réglé ?

— Oui. Tout va bien.

— Oh ! 

Il la porta jusqu'au lit et l'y déposa en souriant.

Ils s'allongèrent tous les deux. Il voulut l'embrasser, mais elle le repoussa gentiment.

— Dustin !

— Oui, ça s'est très bien passé, dit-il en soupirant. Tu connais Durand : il a vaguement marmonné quelque chose à propos de l'illégalité de mon séjour ici. Mais il passera l'éponge : il n'y a aucun problème.

— Et Geoffrey ?

— Il est très malade. Il sera interné à vie. Il ne quittera jamais l'hôpital.

— Dieu merci !

Dustin embrassa sa femme, en espérant que son amour lui ferait oublier les moments terribles pendant lesquels elle était passée si près de la mort.

— J'ai une autre bonne nouvelle à t'annoncer, lui dit-il. Jon et Jasmine vont se marier le mois prochain.

— C'est vrai ? Oh, c'est merveilleux !

— Ce sera l'événement de la saison.

— Connaissant Jasmine, je n'en doute pas une seconde, dit Carly en riant.

Dustin hésita un instant.

— Ça ne te gêne pas de... Je veux dire, tu es tombée amoureuse d'un comte. Et nous nous sommes mariés dans une petite église de quartier, à Paris. Tu n'auras pas de château mais juste une maison de style Tudor, dans le Surrey.

Elle posa sur lui des yeux pétillants de malice et de bonheur, et elle lui adressa un sourire désarmant.

— D'abord, notre mariage aura été un moment romantique et inoubliable, déclara-t-elle. Ensuite, je préfère que l'on t'appelle monsieur, plutôt que comte. Le château m'a toujours fait froid dans le dos. Et puis, j'adore Londres. De toute façon, nous pourrons toujours garder mon appartement à Manhattan... Mais il y a quelque chose de beaucoup plus important que tout cela...

— De plus important ?

— Oui. Je suis amoureuse, plus que je ne l'ai jamais été. Amoureuse de l'homme, du loup que j'ai rencontré dans la forêt.

— Il faut te méfier des loups, dit-il en fronçant les sourcils. 

Au même moment, ils entendirent un concert de hurlements, au loin, sous la pleine lune.

— Tes congénères t'ont entendu ! dit-elle d'un ton ironique.

— Celui qui est devant toi n'aura plus jamais besoin de hurler sous la lune.

— Vraiment ?

— Il a trouvé dans tes bras tout ce dont il a toujours rêvé.

— Oh, Dustin...

— Et il te dit merci.

Elle vit alors un éclat doré dans l'ambre de ses yeux. Un éclat chaud et lumineux. C'était un signe quelle comprenait. Elle connaissait le langage de son corps.

Et, quand il l'embrassa, elle ressentit sans erreur possible toute l'ardeur de son désir et de son amour.

Les loups continuaient leur étrange sérénade, mais Carly ne les entendait plus. Le feu de la passion brûlait en elle. Aucune bête sauvage ne pouvait plus la menacer, désormais. Elle était en sécurité près du loup le plus singulier, le plus impétueux, le plus têtu et le plus arrogant qu'il lui eût été donné de rencontrer, et celui-ci l'aimait. L'amour les avait touchés au plus profond d'eux-mêmes. Il était venu comme par magie, contre peurs et dangers, et garderait à jamais tout son pouvoir.

Brut et sauvage.
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